COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 18 OCTOBRE 4852. 


PRÉSIDENCE DE M. PIOBERT. 


Les cinq Académies de l’Institut devant tenir leur séance publique lundi 
prochain, 25 octobre, M. Le Présipenr avertit que la séance ordinaire de 
l’Académie sera remise au lendemain, mardi 26 octobre : le lundi suivant 

2 
1° novembre étant un jour férié, la séance sera également remise au 
lendemain mardi 2 novembre. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


Communication sur l'amélioration de la Sologne; par M. Becouerer. 


« Depuis 1848, chargé par le Conseil général du Loiret, à chacune de 
ses sessions, de lui rendre compte des travaux d'étude entrepris pour la 
| régénération de la Sologne, j'ai envisagé cette question tantôt sous le point 
de vue géologique, hygiénique et agricole, tantôt sous le point de vue 
forestier. Dans mon dernier Rapport, je l’ai considérée dans ses relations 
avec l'amélioration d’autres contrées dignes, comme la Sologne, d'attirer la 
sollicitude du Gouvernement, et je l’ai rattachée à la question des colonies 
__ agricoles appliquées au défrichement. 
…. ‘ » Je demande la permission à l’Académie de lui donner un précis de ce 
Rapport, dans lequel se trouvent des documents qui pourront avoir quel- 
que intérêt pour elle. 
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» L'Administration, chargée d'examiner le réseau de canaux proposé par 
MM. les ingénieurs des Ponts et Chaussées pour l'assainissement, l'irriga- 
tion et les voies de communication, n’a autorisé jusqu'ici que l’exécution 
d’une seule ligne, celle du canal de la Sauldre, commencé par les ateliers 
nationaux, en remettant à une époque assez éloignée celle de la ligne prin- 
cipale, empruntant ses eaux à la Loire. Une partie des fonds pour ce tra- 
vail a seulement été votée. 

» Le Conseil général du Loiret, considérant que le canal de la Sauldre 
n'aura d'utilité réelle que lorsqu'il sera mis en communication avec la 
Loire par plusieurs débouchés, a témoigné le regret que les travaux actuels 
n'aient pas été combinés de manière à établir ces débouchés dans le plus 
court délai possible. Il est d'autant plus important que les voies de com- 
munication par eau soient exécutées, que les trois moyens d'amélioration 
proposés, le marnage, l'irrigation et le boisement, leur sont subordonnés, 
puisqu'il s’agit de transporter la marne de la périphérie à l’intérieur, de ti- 
rer les eaux des canaux pour l'irrigation, et de conduire les bois au loin à 
un prix tres-modéré. 

‘» Le boisement est sans aucun doute un des moyens les plus efficaces 
d'utiliser les landes de la Sologne; j'ai déjà traité cette question dans mon 
dernier Rapport; mais j'y suis revenu, dans celui de cette année, pour don- 
ner une idée de l'excellent travail de notre confrère M. Ad. Brongniart, 
chargé d’une mission à ce sujet, et qui est arrivé aux mêmes conclusions 
que moi : suivant lui, les deux tiers de la Sologne peuvent être plantés en 
bois, qui donneront un jour une augmentation de 10 millions pour une 
dépense de 55 millions. Sans être aussi explicite que M. Brongniart, 
j'ai démontré seulement qu’une très - grande partie des landes pouvait 
être boisée; mais, pour tirer parti un jour des produits, il faut pouvoir les 
transporter à peu de frais de l’intérieur vers la Loire et le Cher. Les ca- 
naux ne sont pas les seules voies économiques, il serait possible de con- 
‘ struire, sans beaucoup de dépenses, sur les plateaux, des rails-way sembla- 
bles à ceux que l’on voit à l’entour des grandes usines et sur lesquels les 
wagons sont trainés par des chevaux. 

» Il est bien démontré aujourd’hui que l'amélioration de la Sologne re- 
pose sur l'établissement de canaux, le marnage, l'irrigation et le boise- 
ment; mais ces differents moyens doivent être mis en œuvre avec discerne- 
ment et prudence, particulièrement le premier, afin de ne pas entrainer 
l'État dans des dépenses qui ne seraient pas en rapport avec les produits. 
M. Puvis, dont l'autorité est ici d’un grand poids, et qui a fait une étude 
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particulière de la Sologne, nous a donné, à cet égard, de sages conseils 
dont nous devons profiter : « Les grandes améliorations à faire, dit-il, dans 
» cette contrée doivent être d’une facile exécution et exiger d’abord peu 
» de temps et d'argent, afin de ne pas décourager les cultivateurs, et de se 
» mettre à la portée du plus grand nombre; il faut enfin s’écarter le moins 
» possible des habitudes de la population. » 

» Dans mon Rapport, j'ai établi un parallèle entre la Brenne, la Bresse, 
la Dombes, les Landes et la Sologne, afin de montrer que des causes sem- 
blables ont concouru, à diverses époques, à mettre ces contrées dans l’état 
ou nous les voyons aujourd’hui, et que les mêmes moyens doivent être em- 
ployés pour les améliorer. 

» La Sologne, dans des temps plus ou moins reculés, comme je l'ai déjà 
prouvé, était couverte de forêts; les causes qui ont concouru à son déboi- 
sement sont nombreuses : les principales sont les conquètes, les guerres In- 
cessantes qui ont ravagé la France dans les temps de barbarie et dans le 
moyen àge, les progres de la civilisation, les usagers et le libre pacage du 
bétail, particulièrement des moutons. Au déboisement succéderent les 
bruyères, leur envahissement par les eaux et l'établissement des étangs qui 
en a été la conséquence. Aujourd’hui cette contrée se compose de parties 
sablonneuses et sèches et de parties inondées et marécageuses; les premières 
ne peuvent convenir, du moins la plupart, comme les landes de Gascogne, 
qu’à la culture des arbres verts; les autres, comme la Brenne, la Bresse et 
la Dombes, ont besoin d’être assainies, marnées et cultivées par les mêmes 
moyens. 

» La Brenne, éloignée de 50 à 60 kilomètres de la Sologne, et d’une su- 
perficie de 80 000 hectares, dont 4000 en étangs, était comme la Sologne, 
il y a douze siècles, couverte de forêts entrecoupées de prairies arrosées 
d'eaux courantes et vives. Elle était renommée par la fertilité de ses pätu- 
rages et la douceur de son climat. Les forêts tombèrent par la main de 
l’homme, sous la dent meurtrière du bétail et par les incendies allumés 
pour renouveler les brandes, landes couvertes de bruyères et de genêts; les 
eaux ne tardèrent pas à envahir les terrains productifs, qui devinrent fan- 
geux. D'un autre côté, le terrain avec son sous-sol imperméable, se prétait 
parfaitement à l'établissement des étangs; aussi les communautés religieuses 
se hâtéèrent-elles de les propager, dans le double but d'utiliser des terres 
sans valeur et d’en retirer une nourriture préférable à celle des plantes po- 
tagères. Le problème à résoudre pour la Brenne, comme pour la Sologne, 
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est d’en revenir à son état primitif; il faut, pour cela, planter et cultiver les 
terres, après les avoir assainies et amendées. 

» La partie inondée de la Bresse et de la Dombes présente une super- 
ficie de 107 200 hectares, dont 20 000 en étangs, c’est-à-dire quatre fois plus 
qu’en Brenne et sept fois plus qu’en Sologne; sur ce nombre, 83 200 hec- 
tares appartiennent à la Bresse, et 24000 à la Dombes. Ces deux contrées 
étaient également riches et peuplées il y a peu de siècles ; le dépeuplement 
et l’insalubrité ne remontent pas au delà du xvi° ou xvn° siècle, époque où 
l’on a commencé à établir des étangs. Il est prouvé en outre, par des do- 
cuments authentiques, que l’insalubrité cesse là où l'on dessèche les étangs 
pour les transformer en prairies, et que la disparition des bois dans la 
Dombes est la conséquence de la nécessité où l’on s’est trouvé d’avoir de 
grands pâturages pour remplacer les prés transformés en étangs. La Bressé 
est dans des conditions meilleures, à cause de ses prairies qui sont plus éten- 
dues, de ses étangs desséchés et de ses terres calcaires. Ce sont là d’utiles 
avertissements pour la Sologne. 

» Les landes de Gascogne, dont le sol est sec ou marécageux, paraissent 
avoir une même origine que celles de la Sologne, car les Romains, lors de 
la conquête des Gaules, trouvèrent, en s’avançant vers l’ouest, dans l’Aqui- 
taine des dunes couvertes de pins. 

» On voit donc que le déboisement dans les contrées à sol argilo-siliceux, 
et à sous-sol imperméable, amène à sa suite les landes, les bruyères, l’'en- 
vahissement des eaux, les terrains marécageux, l’établissement des étangs 
et enfin l’insalubrité qui est suivie du dépeuplement. 

» J'arrive maintenant aux colonies agricoles appliquées au défrichement. 
Dans plusieurs États de l'Europe, on à cherché à appliquer le principe de 
la colonisation et du travail agricoles au défrichement des terres, en y fai- 
sant concourir toutes les catégories d’indigents honnêtes, vicieux ou cou- 
pables, hommes, femmes, enfants, valides ou invalides. Les efforts persis- 
tants tentés à diverses reprises, dans le but d'organiser et d’administrer ces 
colonies, n’ont pas toujours été couronnés de succès, même avec le con- 
cours des gouvernements. 

» Ces colonies ne datent guère que du commencement de ce siècle, de 
l’époque ou l’on à fait des efforts incessants pour soulager la misère, com- 
battre les progrès du paupérisme et moraliser les indigents, quels que soient 
le sexe et l’âge. En 1819, dans les Pays-Bas, on forma de semblables éta- 
blissements pour mettre en valeur les landes et les bruyères de la Campine 
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hollandaise ; mais on ne prit aucune des mesures nécessaires pour en assurer 
le succès; aussi échouèrent-ils tous, après qu'on eut dépensé des sommes 
considérables. 

» La Société qui s'était mise à la tête de cette installation possédait, lors 
de la formation, en 1819, 9400 hectares de bruyères, et, le 31 décembre 1849, 
il n’y en avait encore que 3217 de défrichés et de mis en culture. En 
commençant les travaux, on avait oublié de pourvoir aux engrais. Bientôt, 
elle fut: obligée d'interrompre l’œuvre de défrichement, qui est presque 
abandonnée aujourd’hui. Cette entreprise échoua, parce qu’elle fut com- 
mencée sur une trop vaste échelle, avec une déplorable précipitation, avec 
des réssources pécuniaires insuffisantes, et parce qu’on n'avait pas songé à 
créer un moyen d'existence pour une population toujours croissante, com- 
posée d'éléments qui étaient eux-mêmes une cause de non-succès. 

» Des colonies libres, fondées avec ces mêmes éléments, ne réussirent 
pas mieux. Quelle chance de succès pouvait-on avoir avec des malheureux 
exténués par la misère, habitués à l'existence des villes, avec des hommes 
à états peu propres à devenir agriculteurs? La Belgique re fut pas plus 
heureuse dans ses essais. Le gouvernement, ayant reconnu par une triste 
expérience, dont la France malheureusement ne profita pas en 1848, les 
inconvénients résultant de colonies agricoles de défrichement, peuplées 
d’indigents et d'hommes à états, opéra sur d’autres bases, et, cette fois, 
réussit. Le département de l’intérieur forma dans la commune de Lommel, 
province de Limbourg, sur une superficie de 96 hectares, une petite colonie, 
composée d’un presbytère, d’une église, d’une école et de vingt fermes; 
colonie non de bienfaisance, mais destinée à démontrer aux propriétaires 
l'avantage qu'il y aurait à créer des petites fermes en Campine pour arriver 
au défrichement des bruyères. Pour exciter l'émulation des colons et faire 
naître chez eux l’amour de la propriété, on leur passa des baux à long terme 
avec faculté d'achat, moyennant de grandes facilités de payement. Les résul- 
tats obtenus jusqu'ici sont satisfaisants. Grâce aux efforts persistants du 
gouvernement, la Campine deviendra, d'ici à dix ans, l’une des plus belles 
provinces de la Belgique, digne conquête des sciences, des arts, de l’indus- 
trie et de l'amour du bien public. 

» La France a montré, d’un autre côté, le parti-avantageux que l’on peut 
tirer des colonies de jeunes orphelins pour le défrichement et la mise en 
culture des marais défrichés et des bruyères. En première ligne se trouve la 
colonie agricole d'essai du Val-d’Yèvre, près de Bourges, fondée en 1847 
par notre confrère, M. Ch. Lucas, dans un marais desséché, et dont le succès 
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est aujourd’hui assuré. Cette colonie semble avoir été placée à l'entrée de 
la Sologne pour présenter au Gouvernement un de ces types de colonie de 
jeunes délinquants, appliquée au défrichement des marais, à prendre pour 
modèle dans une contrée où les étangs et les marais occupent une si grande 
étendue. | 

» Vient ensuite la colonie agricole d'Ostwald (Bas-Rhin). Formée en 1841, 
en vue d’éteindre le paupérisme, dans un domaine appartenant à la ville de 
Strasbourg, et dont le revenu était alors à peu près nul, elle échoua par les 
mêmes causes qui amenèrent la ruine de celles des Pays-Bas et de Bel- 
gique. En 1847, le Conseil général proposa d'y placer, à titre d’essai, en 
payant à la caisse municipale une certaine rétribution journalière, des jeunes 
détenus, pour y recevoir une éducation propre à en faire des cultivateurs 
laborieux et intelligents. Cette proposition fut acceptée, et le succès fut tel, 
que le nombre en augmenta d’année en année, On voit encore ici une nou- 
velle preuve de la supériorité des colonies agricoles composées de jeunes 
détenus sur celles où il n’entre que des indigents adultes. 

» Je dois parler aussi de la colonie agricole et pénitentiaire de Mettray, 
près Tours, connue de tout le monde par ses succès, et qui sert encore de 
type à la plupart des institutions du même genre créées en France et dans 
d’autres pays. Dans le principe elle n’était pas purement agricole, et ne l’est 
devenue que depuis la suppression du travail dans les prisons. Les colons, 
quoique ne s’occupant pas de défrichement, ont dù cependant défricher 
pour leurs besoins, faire et réparer tous les chemins nécessaires à la colo- 
nie; ils sont donc devenus agriculteurs par nécessité; mais le but spécial 
de la colonie, auquel il faudra revenir, est le travail dans les ateliers sé- 
dentaires. 

» Je citerai encore la colonie agricole et horticole de Notre-Dame-des - 
Orphelins, près de Gien, sur les confins de la Sologne, créée en 1849 par 
l’abbé Tallereau, dans des landes d’une facile culture. Cette colonie est un 
autre type que l’on peut citer comme modele, et dont la base est la charité 
chrétienne. Le fondateur, comme l’Arabe, a planté sa tente au milieu du 
désert, et s’est mis à cultiver à la grâce de Dieu, sans s'occuper de l'avenir. 
Son but est d’y recueillir, jusqu’à l’âge de vingt ans, des orphelins pauvres 
et abandonnés, de huit à douze ans, pour les initier aux travaux de l’agri- 
culture et de l’horticulture, tout en leur donnant une instruction religieuse 
et des leçons de lecture, d'écriture et de calcul. L'existence de la colonie 
est maintenant assurée; de magnifiques récoltes, obtenues cette année dans 
des terres couvertes de bruyères il y a trois ans, ont récompensé les efforts 
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du colon. Des établissements de ce genre, encouragés par le Gouvernement 
sur différents points de la France, et surtout en Sologne, contribueraient à 
moraliser cette classe de pauvres orphelins, dont l'existence est si triste dans 
nos campagnes, en même temps qu'ils rendraient à la culture une foule de 
marais improductifs ou de landes facilement cultivables. 

» L'enfant de dix à douze ans, surtout quand il n’est pas corrompu par 
le séjour des prisons, est l’élément par excellence des colonies agricoles 
affectées au défrichement des terres de facile culture, et qui peuvent rem- 
placer jusqu’à un certain point les anciennes communautés religieuses. On 
ne saurait méconnaitre, en effet, les services rendus par ces communautés : 
ce sont elles qui défrichèrent une partie de la France, qui abattirent les 
forêts dans les plaines et sur les coteaux, et qui planterent la vigne dans ces 
clos si renommés de la Bourgogne, de la Champagne et du Jura. Prenons 
ce qu'il y a de bon dans ces institutions que le temps a renversées, leur 
charité, leur esprit d'association et leur persévérance dans l’exécution de 
leurs projets, afin de faire concourir ces précieuses qualités aux progres de 
la civilisation, au bien-être des classes malheureuses et à la gloire de a 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Æxamen critique et historique des principales 
théories ou solutions concernant l'équilibre des voûtes (suite); par 
M. Poncerer. 


« Les recherches de MM. Audoy, Lamé et Clapeyron furent bientôt suivies 
de la publication, en 1825 et 1826, des savantes lecons de MM. Navier et 
Persy à l’École des Ponts et Chaussées et à l'École d'application de Metz. Le 
dernier de ces professeurs s’attacha surtout à développer les idées théoriques 
de Coulomb, en considérant séparément les divers modes distincts de rup- 
ture des voûtes par glissement et rotation, sans, pour ainsi dire, rien em- 
prunter à l'expérience. Il reprit aussi, dans le même esprit de discussion 
abstrait et mathématique, les applications que M. Audoy avait déjà faites, 
de la théorie de Coulomb, aux différentes voutes en berceau usitées en pra- 
tique, applications auxquelles il a joint, à l'exemple de MM. Lamé et Cla- 
peyron, la détermination analytique de la poussée dans les voütes en dôme 
ou sphériques, extradossées parallèlement, suivie d’autres applications rela- 
. tives aux voûtes d’arêtes et en arcs-de-cloître, dont les formules, fondées sur 
. des hypothèses plausibles, sont, si je ne me trompe, ici présentées pour la 
première fois aux ingénieurs. Malheureusement, toutes ces formules et les 
calculs qu'elles nécessitent conservent une effrayante complication, qui 
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rend tres-pénible la vérification des conditions de stabilité relatives aux 
divers modes hypothétiques de rupture envisagés par l’auteur et dont la 
discussion n’est pas toujours exempte d’une certaine obscurité. 

» Dans l'important ouvrage déjà cité, M. Navier, après avoir exposé les 
différents faits d'expérience connus, relatifs à la stabilité et à la rupture de 
l'équilibre des voûtes en berceau, se borne à un résumé très-clair et très- 
succinct des conditions générales de cet équilibre, eu égard au frottement et 
à la cohésion des mortiers sur le joint des reins, ainsi que de la marche à 
suivre pour s’assurer, à postériori, si une voûte donnée est stable relative- 
ment aux divers modes de rupture dont elle peut être susceptible. Mais ces 
indications générales, conformes aux principes posés par Coulomb, ne sont 
accompagnées d'aucune des applications spéciales qui ont occupé MM. Au- 
doy, Lamé, Clapeyron et Persy, et elles laissent à ingénieur le soin de ré- 
gler, dans chaque cas, par des tâätonnements, la surépaisseur des pieds-droits 
et la disposition des surcharges de la voûte, nécessaires pour en assurer la 
parfaite stabilité; ce qui constitue véritablement la principale difficulté de la 
question, et n’ôte rien à son indétermination et à ses incertitudes pratiques. 
En revanche, M. Navier fait suivre ces indications générales de considéra- 
tions relatives à l’élasticité des matériaux d’une voüte supposée en équilibre 
stable, au mode de distribution des pressions sur les plans de joints ou d’ap- 
pui, et aux effets de compression ou de rupture par écrasement qui peuvent 
en résulter, considérations fort délicates et d'autant plus importantes qu’elles 
sont devenues, comme on le verra, le point de départ d’un nouveau mode de 
solution directe du problème concernant la stabilité des voûtes cylindriques, 
mode dans lequel on laisse entièrement de côté la règle pratique de Perronet, 
pour calculer les épaisseurs à la clef, ainsi que celles des pieds-droits et des 
reins; contrairement, sans doute, aux intentions de M. Navier, qui n’a eu 
pour but, dans son ouvrage, que d’indiquer des vérifications à postériori, 
qu’il ne convient pas de négliger dans beaucoup de cas. 

» Ilest très-certain d’ailleurs que, dans les conditions d'équilibre d’une 
voûte ordinaire, et non d’un modele en petit, les résultantes de pressions 
sur les plans de joints ne peuvent, d’après la remarque même de Coulomb, 
être nulle part dirigées sur les arêtes de rotation, qu’elles écraseraient infail- 
liblement; pour éviter cette rupture, il devient donc nécessaire de donner à 
la surface d’appui une étendue en rapport avec la qualité des matériaux. 
D'un autre côté, s’il y a stabilité, les résultantes dont il s’agit sont com- 
plétement indéterminées de grandeur et de position dans l’hypothèse-de la 
solidité parfaite, Pour éluder ces difficultés dans la vérification, à postériori, 
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des conditions de l'équilibre relatives à une voûte donnée, M. Navier sup- 
pose que, pour les joints les plus comprimés, que l’on continue à nommer 
joints de rupture, la pression normale relative à l'unité superficielle, ne doit 
pas excéder une certaine fraction de celle qu'indiquent les expériences sur 
l’écrasement instantané, aux environs de l’arête supposée de rotation où elle 
est la plus forte, ni devenir négative à l’arête opposée où le joint tend vir- 
tuellement à s'ouvrir. Ilsuppose en outre, conformément aux hypothèses déjà 
anciennement admises dans la théorie de la résistance des solides élastiques, 
qu'entre ces deux points extrêmes, les pressions élémentaires, toujours rap- 
portées à l'unité de surface, croissent proportionnellement à leur distance à 
à la première de ces arêtes ; d’où il résulte : 1° quela résultante des pressions 
normales au joint doit passer à une distance de l’arète la plus comprimée égale 
au tiers de la largeur effective de ce joint; 2° que la pression en cette arète 
est le double de celle qui aurait lieu dans l'hypothèse d’une répartition 
uniforme sur la surface entière du joint. 

». Ces résultats, où l’on fait une complete abstraction de l'influence des 
composantes parallèles aux plans de joints et des déplacements molécu- 
laires qui en résultent, déplacements dont les effets n’ont nullement été 
observés lors-des expériences directes et en petit sur l’écrasement des ma- 
tériaux, permettent à M. Navier de calculer de nouvelles valeurs dé la pous- 
sée horizontale à la clef, un peu plus fortes que celles qui se concluent de 
l’équilibre strict ou mathématique relatif à l'hypothèse d’une solidité par- 
faite, et qui offrent le moyen de s'assurer, d’après les propositions ci-dessus, 
que, dans la voûte en projet, les matériaux ne courent aucun risque d’être 
écrasés. Néanmoins ce savant ingénieur se garde bien de conclure, de 
cette donnée et de la limite qu’il a lui-même assignée aux charges perma- 
nentes à faire supporter à ces matériaux , l'épaisseur à la clef ou à la base 
des pieds-droits. L'état de stabilité ou d’instabilité d’une voûte dépend, en 
effet, redisons-le, et quoi qu’on fasse, de celui des parties inférieures, des 
surcharges accidentelles ou momertanées, ainsi que d’autres causes quel- 
conques d’ébranlement ou de rupture de l'équilibre. Si l’on considère en 
outre, que l’état de compression réciproque des voussoirs dépend essen- 
tiellement du mode d'exécution et de fichage des joints de la clef, etc., on 
est forcément ramené aux préceptes qui dérivent, pour chaque cas, de l’ap- 
. plication du calcul aux constructions existantes, comme l’a fait partielle- 
ment, il est vrai, M. Audoy, par la détermination d’un coefficient de sta- 
bilité qui, au fond et comme on l’a vu, assure aussi à la surface d’appui des 
pieds-droits une largeur toujours nécessaire et suffisante. 

C. K., 1952, 2M€ Semestre. (T XXXV, N° 46.) 70 
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» Du reste, tous les ingénieurs éclairés et qui craignent de rien donner au 
hasard, regrettent que M. Navier n'ait pas entrepris des rapprochements de 
ce genre relativement aux pressions supportées par les joints des voütes 
soumises à l'épreuve du temps, et qu’il n’ait pas fait suivre l’exposé lumi- 
neux des principes, d’une série d'applications à des cas spéciaux, comme il 
en a offert de si utiles et nombreux exemples dans la partie de ses leçons 
qui concerne la résistance des solides élastiques. Ces applications, en fixant 
mieux les idées sur la valeur et l'étendue de ces mêmes principes, eussent 
au moins empêché d'en tirer de fausses conséquences dans les cas de pra- 
tique. 

» C’est aussi pourquoi on doit attacher une grande importance aux 
résultats des pénibles études par lesquelles ses suecesseurs ont cherché à 
simplifier, de plus en plus, l'application des formules et leurs réductions en 
Tables qui limitent le nombre des calculs ou tàtonnements nécessaires à 
l'établissement des voûtes. Parmi ces utiles recherches, nous rangerons d’a- 
bord celles qui ont paru en 1835, dans le n° 12 du Mémorial de l'Officier 
du Génie, et qui ont principalement pour point de départ le Mémoire de 
M. Audoy. 

» M. de Garidel dispose ou transforme les équations et formules analyti- 
ques obtenues par ce savant ingénieur, de manière à en ramener le calcul à 
celui de certains arguments ou fonctions trigonométriques de l'angle relatif 
au Joint inconnu de rupture ou de maximum de poussée, fonctions que l’au- 
teur réduit en Tables numériques, qui se représentent fréquemment dans ce 
genre de questions et dont MM. Lamé et Clapeyron avaient déjà offert un 


. & . 4 
exemple pour la fonction -—. M. de Garidel donne, même pour quelques 
sin « 7 


cas, des formules approchées qui permettent de calculer directement, ou 
par un trés-petit nombre de substitutions numériques, le maximum de 
poussée et l'angle dit de rupture, dans le cas d’une voûte surchargée ou non 
de terre et de maçonnerie. Mais l’auteur ne se borne pas aux Cas traités | 
primitivement par M. Audoy, il y ajoute celui des voûtes à intrados ellipti- 
ques, extradossées parallèlement ou en chape, dont le tracé, l'exécution en 
grand n’offriraient plus aujourd'hui de difficultés sérieuses et qui doivent 
continuer à les faire proscrire par les constructeurs (r). 


(1) M. de Saint-Guilhem, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées , a traité depuis, mais 
à un point de vue différent, la même question des voûtes elliptiques, dans l’un des Mémoires 
publiés en 1848, par l'Académie des Sciences de Toulouse. Malgré les simplifications heureuses 
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» M. Petit, dans un Mémoire qui suit immédiatement le précédent, 
introduit aussi dans les formules de M. Audoy, quelques simplifications 
qui consistent principalement à mettre en évidence le rapport des rayons 
de l’extrados et de l’intrados, qui, pour les voûtes semblables, reste con- 
stant aussi bien que l’angle du joint de rupture, tandis que la poussée 
elle-même, les poids et les moments des voussoirs deviennent proportion- 
nels au carré ou au cube de l’un des rayons. Il parvient ainsi, pour les 
voütes de cette espèce, en plein cinire et en arc de cercle, extradossées pa- 
rallèlement, de niveau ou en chape à 45 degrés, à dresser des Tables qui 
n'exigent, pour ainsi dire, aucun calcul de la part des ingénieurs, puis- 
qu'elles comprennent des formules, toutes préparées, pour calculer l’épais- 
seur des pieds-droits dans l'hypothèse de l'équilibre strict et du coefficient de 
stabilité 1,90, obtenu par M. Audoy, pour les voûtes les plus solides. L’au- 
teur a d’ailleurs accompagné son Mémoire de calculs et de remarques utiles, 
notamment sur la limite, toujours finie, des épaisseurs de pieds-droits, quelle 
qu’en soit la hauteur. L'accueil fait à ces Tables par les mgénieurs, les nom- 
breuses applications quelles ont reçues dans la construction des voûtes de 
magasins à poudre et des casernes dont l'étage supérieur, souvent très-élevé, 
doit être mis à l'épreuve de la bombe, par une épaisse surcharge de terre, 
prouvent assez la bonté et la sûreté des méthodes qui ont servi à les établir. 

» Le Mémoire de M. Petit est suivi, dans le même Recueil, d’une solution 
purement graphique des principales questions relatives à la stabilité des 
voûtes, laquelle offre l'avantage de s'appliquer à des formes d’extrados ou. 
d’intrados quelconques, et de n’exiger, pour ainsi dire, aucun calcul dans 
la discussion des différents cas d'équilibre et de rupture, mais simplement 
le tracé d’une épure familière à tout ingénieur chargé de la rédaction d’un 


apportées aux formules et aux méthodes dé calcal, malgré les Tables numériques dont elles sont 
accompagnées , nous doutons fort que les ingénieurs accordent à cette nouvelle solution, une 
préférence exclusive sur celle dont il s’agit; d'autant plus que l’auteur attribue à l’extrados des 
voûtes, en vue de faciliter les calculs, une forme particulière peu économique, et que, tout 
en repoussant le coefficient de stabilité, sous le nom fort impropre, de coefficient de correction, 
il y substitue la considération d’une surcharge au sommet, dont le choix laisse beaucoup à 
l'arbitraire, puisqu'elle ne répond qu’à une seule cause d’instabilité et ne s’appuie sur aucune 
donnée antérieure de l'expérience. Disons, au surplus, qu'après avoir indiqué, dans les 
Notes de son Mémoire , une nouvelle formule empirique pour calculer l'épaisseur au sommet 
des voûtes, M. de Saint-Guilhem expose une méthode graphique assez expéditive, pour 
déterminer approximativement les valeurs des aires et des moments de voussoirs relatifs à 
une voûte de profil quelconque. 
| TO. 
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projet. Cette méthode, qui consiste principalement dans la représentation 
graphique et linéaire des aires et des moments d’une somme de vous- 
soirs (1), est accompagnée de formules et de constructions relatives au cas 
où l’on voudrait se rendre compte de l'influence de la cohésion des mor- 
tiers sur les plans de joints, qu’on néglige, avec de justes raisons, dans la 
solution usuelle et pratique du problème des voütes. Enseignée pendant 
longtemps à l'École des Ponts et Chaussées, elle continue à faire la base des 
leçons à l’École d'application de l’Artillerie et du Génie, où elle a recu 
des simplifications qui la rendent encore plus usuelle ou plus rapide, et 
qui, en raison même de la grande facilité qu’elle offre pour les voütes d’une 
forme quelconque, ont conduit MM. Ardant et Michon (2) à l'établissement 
de Tables plus étendues que celles qu'on possédait déjà, et qui ont été 
complétées finalement, par ce dernier ingénieur, dans un important travail 
inséré, en 1848, au n° 15 du Mémorial de l’Officier du Génie. 

» Les Tables dont il s’agit, au nombre de 66, embrassent à peu près tous 
les cas d'application relatifs aux voûtes en arc de cercle, en plein cintre 
et en anse de panier, usitées dans la pratique et extradossées en chapes 
diversement inclinées. Elles fournissent tous les éléments essentiels de ces 
voûtes, dont la stabilité est ici assurée par une forme d’extrados, des épais- 
seurs au sommet, aux reins et aux naissances très-convenables, et déter- 
minées, ainsi que le coefficient de stabilité, d’après l'exemple des construc- 
tions existantes, les plus légères ou les plus fortes, qui assignent à ces coeffi- 
cients des valeurs variables entre 1,5 et 2 pour les pieds-droits ; le coefficient 
relatif aux cas de glissement et de rotation sur les naissances, pouvant être 
beaucoup plus faible, grâce au système de construction en usage. 


(1) On fera remarquer que dans celles de ces constructions où l’on considère des voussoirs 
infiniment minces, on à admis que le centre de gravité de l'aire de ces voussoirs coïncidait 
avec le milieu de l'épaisseur correspondante de la voûte, tandis qu’il en est distant , au delà, 


2 


d’une quantité j’ e étant cette épaisseur, et 7 le rayon de courbure de l’extrados. 
e 


6(2r + 
Quoique très-petite pour les grandes voûtes, une pareille différence n’en exerce pas moins 
une influence appréciable sur les résultats du n° 18, où l’on devra remplacer le facteur 
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facile à évaluer et à construire dans chaque cas. 

(2) On doit en particulier, à cet oflicier, un moyen très-ingénieux pour construire rapi- 
dement la quantité linéaire, représentative de la somme des moments des profils de voussoirs, 
par la considération des propriétés bien connues du polygone funiculaire, 
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» Au surplus, l’auteur de ces nouvelles Tables ne se dissimule pas leur 
insuffisance pour l'établissement définitif et pratique des voûtes ; il a soin 
de montrer, par des exemples, comment on doit se conduire dans les calculs 
relatifs à chaque cas spécial, et notamment comment on peut avoir égard à 
la qualité des matériaux afin d’en éviter l’écrasement sur l’arête des pieds- 
droits, où il suppose la charge uniformément répartie sur une étendue de 
la base, égale au double environ de l'intervalle qui sépare cette arête du 
point d'application de la résultante. 

» Nous avons un peu insisté sur le travail de M. Michon, dont les Tables 
peuvent être considérées comme le complément indispensable de celles de 
M. Petit, parce que, sans aucun doute, elles exerceront une influence non 
moins grande sur les projets à venir concernant l'établissement des voütes. 
Il nous reste maintenant à exposer les tentatives faites en vue de généraliser 
les principes mêmes de la théorie qui sert de point de départ aux utiles 
travaux que nous venons de citer. 

» Ces tentatives reposent principalement sur la considération du polygone 
qui a pour sommets les centres de pressions sur chacun des plans de joints 
respectifs, c’est-à-dire les points d'application des résultantes de pressions 
ou de réactions sur ces mêmes joints ; polygone qui se change en une ligne 
continue quand les joints sont indéfiniment multipliés, et dont Coulomb a, 
le premier, si je ne me trompe, donné une indication précise dans son 
Mémoire de 1773, en montrant que, dans le cas où l’on suppose les joints 
sans frottement ni cohésion, cette courbe, normale alors aux plans de joints, 
serait, par là même, parallèle ou, plutôt, équidistante à la directrice d’in- 
trados de la voûte. 

» Depuis, la ligne des résultantes de pressions a été étudiée par M. Mose- 
ley, d’une manière toute spéciale et mathématique, dans un Mémoire lu, 
en juin 1837, à la Société Philosophique de Cambridge (tomes V et VI des 
Transactions), et dans divers autres écrits publiés en 1839 (r), où, sous le 
nom de ligne de résistance, elle lui sert à discuter géométriquement l’état 
et les conditions de l’équilibre d’un massif pesant composé d’un nombre 
quelconque de solides en contact immédiat, tei qu’une voûte avec’ on sans 


(1) 4 Treatise of mechanic applied to the arts ; Londres, 1839; Theoritical and praticai 
papers on bridges, ete. Ce dernier Mémoire fait partie de la livraison de novembre 1839, d’un 
Traité sur les ponts; publié à Londres par M. James Hann, dont les propres travaux ont 
contribué à répandre, en Angleterre, la connaissance de ceux des ingénieurs français , sur 
cette matière. 
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pieds-droits, contre-forts, surcharges, etc. Cette ligne, qu'une seule résultante 
de pression détermine, qui passe entierement dans l'intérieur du massif 
quand il y a stabilité, qui coupe sa surface extérieure libre, sous un certain 
«ngie quand la rupture est immédiate dans la région correspondante, qui 
la touche simplement aux points où la rotation des voussoirs est imminente 
et correspond à l’état d'équilibre strict, cette ligne sert à M. Moseley à 
expliquer les phénomènes de rupture des voûtes observés par le professeur 
Robison et M. Gauthey qui avait eu également un sentiment instinctif de son 
existence, et il montre comment les conditions d'équilibre strict auxquelles 
elle conduit, s'accordent avec celles jusque-là admises d’après Coulomb. 
Malheureusement, la recherche de l’équation de cette même ligue dans le 
cas des voûtes circulaires, la manière dont l’auteur détermine la poussée 
au sommet, et les discussions purement mathématiques qui s’ensuivent, 
offrent des complications et des incertitudes inhérentes non moins au point 
de vue abstrait où il s’est placé, qu'aux difficultés analytiques mêmes du 
problème. Toutefois, en limitant les formules à celles qui se rapportent au 
cas de rupture ordinaire, elles comprennent implicitement celles que 
MM. Audoy, Petit et de Garidel ont soumises au calcul dans des condi- 
tions de surcharges, à la vérité, moins générales, mais aussi plus immédia- 
tement applicables à la pratique des ingénieurs. 

» Remarquons, en outre, que ce savant professeur ne s’est pas borné, 
dans ses recherches, à la considération des conditions d'équilibre où de 
stabilité qui concernent la rotation à laquelle la considération de la ligne 
de résistance est particulièrement applicable; mais qu'il a aussi envisagé 
les cas de rupture relatifs au glissement réciproque des voussoirs, ou 
parties quelconques de voüte, sur les plans de joints, plans dont il déter- 
mine la position au moyen d’une seconde courbe qu'il nomme ligne des 
pressions, et qui est l'enveloppe des positions occupées par les résultantes 
mentionnées ci-dessus, comme l’autre est le lieu des points de rencontre de 
ces résultantes respectives avec les plans de joints qui leur correspondent. 1] 
est évident, en effet, que le plus petit angle sous lequel la première de ces 
lignes rencontre ces divers plans, détermine celui d’entre eux où le glisse- 
ment devient possible virtuellement et a inévitablement lieu quand l'angle 
dont il s’agit est inférieur au complément de celui du frottement des sur- 
faces en contact. Ici encore, l’auteur est demeuré dans des généralités pré- 
cieuses, sans doute, au point de vue géométrique, mais dont la difficulté 
et les incertitudes dans l'application, tiennent à l’indétermination même 
des courbes de résistances et de pressions. 
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» Nous appliquerons des réflexions analogues au contenu d’un intéres- 
sant Mémoire de M. Méry, sur l'équilibre des voûtes en berceau, daté de 
février 1839, mais qui n’a été publié qu'en 1840, dans les Annales des 
Ponts et Chaussées, et où il s'occupe plus spécialement, ‘des propriétés 
géométriques et mécaniques de la premiere de ces lignes, nommée ici, à 
l'inverse, courbe des pressions. En effet, la construction et l’équation que 
l’auteur donne de cette courbe, offrent un arbitraire qui ne peut être évité 
ou levé qu’au moyen des données mêmes fournies par l'expérience ou les 
calculs numériques relatifs à la position des joints de rupture dans chaque 
cas spécial. Néanmoins, le grand nombre des exemples de voûtes, figurées 
dans les planches qui accompagnent le Mémoire de M. Méry, et où la 
courbe de pression est approximativement tracée d’après les résultats ob- 
servés ou calculés antérieurement par MM. Boistard et Audoy, donnent, de 
cette courbe et de la position des joints de rupture dans la voûte, les 
contre-forts cu pieds-droits, un sentiment intuitif qui a aussi son but d’uti- 
lité, et qui n'a pas manqué d’exercer sa part d'influence dans la solution 
pratique ou théorique des problèmes concernant la stabilité des voûtes. 

» Cette observation est applicable, surtout, aux conditions par lesquelles 
ce jeune ingénieur cherche à régler, à priori, le surcroit d'épaisseur qu’une 
voûte réclamerait aux différents points, en raison de la résistance des maté- 
riaux et des surcharges auxquelles elle serait exposée. Partant de prin- 
cipes analogues à ceux mis en usage par M. Navier, sur la compressibilité 
des solides élastiques et sur la distribution des pressions le long des plans 
de joints exposés à s'ouvrir intérieurement ou extérieurement, il arrive à 
des conséquences peut-être discutables en toute rigueur (1), mais qui, au 
fond, different assez peu de celles de cet illustre ingénieur, pour la fixation 
de l'intervalle minimum à observer entre la courbe des pressions et les lignes 


(x) M. Belanger, dans ses lecons à l’École des Ponts et Chaussées, adoptant, en partie, 
les idées de M. Méry, les a rectifiées en généralisant l’hypothèse de M. Navier, relative à la 
distribution des pressions entre deux solides élastiques limités à un plan de joint commun, 
hypothèse qui revient, en réalité, à supposer les pressions élémentaires en chaque point, 
proportionnelles aux ordonnées d’un plan infiniment voisin du premier, et dent elles mesu- 
rent, en quelque sorte, les déplacements moléculaires et relatifs correspondants , censés pa- 
rallèles à la résultante générale. Seulement ici ce plan est dirigé d’une manière quelconque, 
quoique parallèlement, par rapport à l’arête la plus comprimée, et le point pour lequel la 
pression serait nulle n’est plus nécessairement situé à l'extrémité opposée du joint, comme 
l’a supposé M. Navier. En un mot, M. Belanger remplace la considération du triangle de 
compression par celle d’un trapèze quelconque déterminé par la connaissance de la résultante. 
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d’intrados ou d'extrados de la vouüte. Cet intervalle étant une fois réglé, 
en le prenant, par exemple, comme le veut M. Navier, au tiers de la lon- 
gueur correspondante du joint, permet de tracer deux courbes respective- 
ment équidistantes à ces lignes et dans l’intervalle desquelles doit se trou- 
ver la courbe des pressions relatives à l’état de stabilité du système; mais 
cette courbe elle-même reste indéterminée, à moins de supposer fictivement 
la rupture de l'équilibre par rotation autour des arêtes des plans de joints 
limités aux nouveaux intrados et extrados, ce qui réclamerait des calculs 
ou tâtonnements fort pénibles et peu justifiés en principe. » 


PHYSIQUE. — ÂVote en réponse à M. Langberg, de Christiania. Vouveaux 


nombres sur la propagation de la chaleur dans les corps (1); par 
M. C. Desrrerz. 


« À. M. Langberg, dans un travail communiqué le 14 août 1845 à l’A- 
cadémie de Berlin, critique mes expériences, j'ose le dire, un peu trop séve- 
rement. J'ai gardé le silence sur ces critiques. Je devais croire qu’elles 
n'avaient point paru fondées aux physiciens français, du moins à ceux qui 
ont publié des Traités de physique depuis l'apparition du travail du savant 
Danois. Les auteurs de ces ouvrages ont considéré mes expériences comme 
des faits acquis à la science, sans faire mention des recherches de M. Lang- 
berg, pourtant imprimées avec quelques détails dans un recueil français 
(Journal l'Institut, page 165; 1846). 

Occupé alors d’un nouveau travail sur la propagation de la chaleur, 
Je tâchais, en variant les corps et les conditions des expériences, de donner 
de l’étendue à mes recherches sur cette importante question. 

Ce travail, qui m'avait déjà pris beaucoup de temps, a été interrompu 
par mon départ forcé de la rue Saint-Hyacinthe (2); j'attendais qu'il füt ter- 
miné pour insérer ma réponse dans la lecture que j'aurais faite à FAcadé- 
mie. Une circonstance particulière, qu'il serait inutile de faire connaitre, 
m'oblige à rompre le silence. 

Les expériences de M. Despretz, dit M. Langberg, semblent démon- 
» trer le contraire de ce qu'elles étaient destinées à prouver, puisque, dans 


(r} Je ne parle, dans cette Note, ni des recherches anciennes de M. Biot, ni des recherches 
postérieures de MM. de la Rive et De Candolle, de M. Forbes, de M. Fischer, de M. Péclet, 
de M. de Senarmont , etc. ; cette Note est purement une défense personnelle. - 

(2) L'établissement de la rue Souflot a entrainé la démolition partielle de plusieurs mai- 
sons dont la facade donnait sur la rue Saint-Hyacinthe. 
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» Ja plupart des cas, les températures décroissent plus rapidement que les 
» termes d’une progression géométrique. » 

» M. Langberg est tombé ici dans l’erreur : mes expériences ne devaient 
pas donner une progression géométrique, les barres n'étaient pas assez 
longues pour que l'influence de la source füt nulle à l’extrémité. 

» Après quelques observations relatives aux thermomètres ordinaires, 
le professeur de Christiania propose et emploie la pile thermo-électrique. 

» ‘Je ne m’attacherai nullement à discuter cette méthode; moi-même, j'ai 
voulu l’employer avant 1845 pour étudier la conductibilité des corps cris- 
tallisés dans différents sens; j’espérais ainsi échapper à la difficulté de 
trouver des corps cristallisés anhydres et homogènes en volumes un peu 
considérables. 

» Je pense toujours, je dois l'avouer, que le thermomètre à mercure, à 
étroit et court réservoir, est encore ce qu'il y a de plus sûr et de plus 
commode, quand on ne doit pas expérimenter sur des barres d’une section 
très-petite. 

» Dans mes expériences sur la conductibilité, j'ai trouvé constant le quo- 
tient de la somme de deux excès par l'excès intermédiaire, pour les petites 
barres de bons conducteurs. J'ai fait en même temps remarquer que, dans 
le plomb, et surtout dans le marbre, la porcelaine, la terre cuite, etc., les 
quotients décroissent plus ou moins rapidement. 

» M. Munke a pensé que les expériences n'avaient pas eu assez de 
durée (1) | Dictionnaire de Gehler (chaleur, 1841)]; M. Fechner ‘(traduc- 
tion allemande du Traité de Physique de M. Biot, volume V), M. Pouillet, 
M. Lamé ont admis les résultats. 

» Le décroissement doit-il se manifester réellement dans les mauvais 
conducteurs pris sous la forme de petites barres? Je ne puis rien dire à cet 
égard aujourd’hui; je suis seulement en droit d'affirmer que, dans une 
barre d’une dimension suffisante, la loi est toujours vérifiée, quelque 
faible que soit la conductibilité de la matière, comme nous le verrons plus 
loin. 

» M. Langberg objecte aussi que la loi de Newton ne doit être admise 
que pour des excès de température peu considérables. 

» Tout le monde sait depuis longtemps que les expériences de Laroche, 
et les expériences plus modernes et plus complètes de MM. Dulong et Petit, 
ont prouvé que cette loi n’est applicable que pour de faibles excès de tem- 


(1) J'ai toujours attendu que les températures fussent stationnaires. 
C. R., 1852, 28 Semestre, (T. XXXV, N° 46.) 71 
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pérature. J'ai dit moi-même, dans la quatrième édition de mon 7raité 
élémentaire de Physique, 1836, page 200 : La série exponentielle serait 
altérée si les excès étaient trop considérables. 

» J'avouerai cependant qu'il serait possible que l'excès de 60 degrés fût 
déjà trop fort; ce n’est pas toutefois cette circonstance qui a conduit aux 
résultats obtenus pour les corps mauvais conducteurs, puisque la série est 
exactement observée pour les mêmes excès dans les corps bons conduc- 
teurs. 

» J'avais bien porté mon attention sur l'influence de la hauteur de l’ex- 
cès; j'avais même fait disposer des barres en cuivre pour l'étude de cette 
influence, barres que plusieurs physiciens de Paris ont vues et exa- 
minées. 

» 2. Il nous est permis de dire qu’en 1838 la science ne possédait que 
quelques indications vagues sur la propagation de la chaleur dans les li- 
quides; la propagation directe par ces corps n’était peut-être pas même 
démontrée. Nous avons eu l'honneur de lire à cette époque, devant l’Aca- 
démie, l’extrait d’un travail dans lequel nous avions non-seulement constaté 
la propagation directe de la chaleur dans les liquides, mais même les lois 
de cette propagation. (Ænnales de Physique et de Chimie, 1838.) 

» Nous sommes dans la nécessité de rappeler, pour notre défense, une 
expérience sur l’eau. 

» Un cylindre d’eau de 1 mètre de hauteur et de 405 millimètres de dia- 


mètre, chauffé par la partie supérieure, a donné, après soixante heures, 
l’état final suivant : 


Quotients de la Quotients de la série 
Températures. Excèés. progression géométrique. exponentielle. 
429,46 29,21 * 
1,48 
53:02 10 20,57 2,138 
1 ,39 
c | 
26,03 14,78 2,092 
1 ,43 
23,60 10,3 2, 129 
1,43 
20,47 1522 2,130 
1,44 
18,28 9509 


Température de l’air pendant les huit dernières heures, 13°,25; la dis- 
tance des thermomètres fixés horizontalement, 45 millimètres; le centre 
du réservoir de chaque thermomètre placé dans l’axe du cylindre. É 

» Ce cylindre d’eau a présenté le résultat d’une barre de longueur in- 
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finie; les thermomètres les plus éloignés de la source n’ont pas varié; les 
quotients fournis par la progression géométrique des excès sont aussi con- 
stants que dans un corps bon conducteur. 

» Si l’on compare le quotient 4,609 fourni par un cylindre de 218 milli- 
mètres de diamètre (voyez le Mémoire cité sur les liquides), au quotient 
1,422 obtenu avec le cylindre de 405 millimètres, on trouve qu'ils satisfont 
à la relation 


en effet, 


» 3. M. Langberg s'exprime ainsi dans sa communication : « Bien peu 

de résultats donnés par la théorie mathématique ont pu être vérifiés et 
» démontrés par l'expérience. » 

» Cette appréciation des services rendus à l’époque de 1845 par la phy- 
sique expérimeñtale ne me paraît pas très-juste ; car, parmi les résultats aux- 
quels conduit la théorie mathématique de la chaleur, les plus simples et les 
plus importants sont, ce nous semble, les suivants : 

» 1°. La constance du quotient dé la somme de deux excès par l’excès 
intermédiaire, dans une barre de longueur finie ; 

» 2°, La progression géométrique des excès dans une barre infinie ; 

3°, La relation entre les diamètres de deux barres infinies, et les quo- 
tients donnés par les deux progressions géométriques. (Théorie mathéma- 
tique de la chaleur, par Fourier; idem, par Poisson.) 

» La première conséquence était suffisamment vérifiée par nos expé- 
riences avec la barre de cuivre et avec la barre de fer. 

» On voit par nos expériences sur l’eau que, dans une barre infinie, les 
excès des températures des points équidistants, sur la température de l'air, 
forment une progression géométrique; enfin, ces dernières expériences sa- 
tisfont encore pleinement à la relation des diamètres et des quotients. 

» Ce n’est donc pas sans raison que nous nous plaignons de l'opinion 
exprimée par M. Langberg, puisque les trois résultats que nous venons derap- 
peler avaient été constatés longtemps avant 1845; à la vérité, les géometres 
. s'étaient peu occupés de la question de la propagation de la chaleur par les 
liquides : les résultats trouvés par l'expérience sur ces corps n’en avaient 
que plus d'importance. 

» 4. M. Fischer, M. Munke (ouvrage cité) blâment l’emploi d’une lampe 


. ml... 


/ 
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comme source de chaleur et préconisent l’emploi d’un métal en fusion dans 
lequel on jette successivement des fragments du même métal. Je me sou- 
mets avec docilité à toutes les critiques qu'on veut bien faire de mes 
recherches, mais je conserve le droit de les examiner et de les apprécier. 
Je reste toujours convaincu qu’une lampe (mes premières recherches 
sur la conductibilité), que l’ébullition de l’eau pure (mes expériences sur 
le passage de la chaleur d’un corps dans un autre), qu’un réservoir dans 
lequel on fait arriver, à des intervalles équidistants, des volumes égaux 
d’eau bouillante (mes expériences sur la propagation de la chaleur dans les 
liquides) fournissent une source constante de chaleur, comme on le recon- 
nait par l’invariabilité du thermomètre le plus voisin de la source, quand 
cet instrument à atteint la température de l’état final ; mais je suis loin de 
prétendre qu’un métal en fusion, procédé dont s’est déjà servi M. Biot il y 
a plus de quarante ans, pour chauffer de très-longues barres de fer ou de 
cuivre, ne soit pas aussi très-propre à donner une source constante. Je me 
permettrai cependant de faire remarquer qu'on se tromperait étrangement, 
si l’on pensait que ce procédé n’exige pas aussi beaucoup de soins et qu'il 
suffit de tenir toujours quelques fragments solides, dans un corps en fu- 
sion, métallique ou non métallique soumis à un échauffement extérieur, 
pour le maintenir à une température constante. L'épreuve est facile à faire 
avec de l’eau et de la glace et même avec un corps quelconque. 

o. Nous rapporterons maintenant quelques résultats tirés du travail 
commencé en 1844 et interrompu en 1846, comme nous l'avons déjà dit, 
travail dont nous avons entretenu, à plusieurs reprises à l’époque citée, nos 
deux confrères, M. Élie de Beaumont et M. Constant Prevost. 

Barre de fonte : diamètre, 0,225; longueur, 0,604 ; distance des trous 
comptée du centre, 0,045; diametre des trous, 0",0055 ; le milieu du ré- 
servoir de chaque thermomètre dans l’axe du cylindre. 

» Température de l’air, 22°, 14. 


Températures. Excès. Quotients. Moyenne. 
Red 23,86 
44,77 22,63 1,991 2,002 
43,33 œ1,19 SR fre 
12,52 20 ,38 1 ,993 
41,47 19,33 2,007 
40,56 18,42 2,009 
39,83 17,69 2,004 
39,17 17,03 2,000 
35,51 16,37 2,005 | 
37,94 15,80 2,002 2 


37,77 15,63 
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» 6. Barre de fer : diamètre, 0,070. 


Températures. Excès. Quotients. Moyenne. 
43°,04 18,96 
AT O9 16,95 2,022 2,017 
39,40 15,32 2,014 
37,99 13,91 2,023 
36,90 12,82 2,014. 
35,99 11,91 2,013 
35,23 PTT 2,015 
34,64 10,56 


» Température de l'air, 24°,08. 

» La température de la partie supérieure était de 5o degrés, mais je me 
suis aperçu trop tard qu'un des trous voisins de l'extrémité n’avait pas la 
même profondeur que les autres ; j'ai rejeté les trois températures les plus 
élevées. 

» Les quotients trouvés pour la fonte et le fer different à peine d’une 
unité dans le troisième chiffre; nous pensons qu’on rendrait encore la dif- 
férence plus petite en multipliant les précautions. L'égalité de l'intervalle 
qui sépare deux thermomètres consécutifs est la condition importante à 
remplir. 

» 7. Marbre statuaire blanc : diamètre, 0",210. 


Températures. Excès. Quotients. Moyenne. 
53,70 35,66 
42,74 24,70 22100 2,133 
34,39 16,35 2,217 
29,59 HN 0 2,10 
26,01 * W:7,:07 2009 
23,64 5,60 2,141 
22,06 4,02 2,082 
20,81 2,77 


» Température de l'air, 18°,04. | 

» Les quotients n’ont pas la même régularité que dans la fonte et le fer ; 
Ja discordance peut tenir à un défaut d’homogénéité dans la matiere. On 
constate, chaque jour, que le marbre et les différentes pierres ne présentent 
pas la même résistance dans toutes les directions et dans la même section ; 
elle tient aussi à ce que des cavités cylindriques, étroites et profondes, sont 
difficiles à percer dans cette espèce de marbre suivant une direction bien rec- 
tiligne. Quoi qu’il en soit, la moyenne doit être peu éloignée de la vérité. 

» Je ne prends pas les derniers coefficients, parce qu’une légère erreur, 
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sur des températures peu éloignées de la température de l'air, en entraine 
une considérable sur les quotients. 


» 8. Pierre lithographique : diamètre, 0”,210. 


Températures. 
54°,39 
45,82 
39,97 
35,98 
32,79 
50,99 
28,94 
27,75 
26,93 


Excès. 
30,09 
DIPDA 
15,67 
11,68 
8,49 
6,23 
4,64 
3,45 
2,63 


Quotients. 


SN) 
212 
2,07 
DAT 
D 
2,09 
2}, \LT 


» Température de l’air, 24°,30. 
» 9. Pierre de Tonnerre, séchée pendant un certain temps dans une 
boulangerie : diamètre, 0,221. 


Températures. 
5o°,92 
38,27 
30,32 
26,14 
23,71 
2227 
21,48 


21,05 


Excès. 
30,70 
18,0 
10,10 

5,92 
3,49 
2,05 
1,26 
0,83 


» Température de l’air, 20°,22. 

» Dans la pierre de Tonnerre, telle qu’on l’emploie hour les construc- 

tions, la propagation décroissante de la chaleur dans son intérieur amenait 

une dessiccation inégale. C’est pour ne pas opérer sur un corps hétérogène 

que j'ai fait sécher le cylindre dans toute son étendue avant de l’employer. 
-» 10. Bois de sapin : diamètre, 0",215 ; température de l’air, 15°,68. 


Températures, 
0B50% 
40,59 
32,40 
26,70 

22,77 
20 ,37 
18,81 
18,09 


Excès. 
130310 
24,91 
16,72 
11,02 
1h90 
4,69 
3343 
2,41 


Quotients. 


2,260 
2,373 
2,295 
2,283 
2,917 
2,285 


Quotients. 


2,20 
2,19 
2,16 
DAS 
2,18 
2,27 


Moyenne. 


2,10 


Moyenne. 


2,302 


. Moyenne. 


2,19 
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» Ces coefficients sont aussi égaux qu'ils peuvent l'être dans une barre 
si peu homogène; il est assez singulier que le bois de sapin, dans le sens 
des fibres, soit meilleur conducteur que la pierre de Tonnerre; à la vérité, 
ce dernier corps, après sa dessiccation, est plus ou moins poreux. 

» A1. Toutes les barres qui ont servi dans ces nouvelles expériences 
étaient couvertes d’une feuille de papier blanc et mince, collée sur la sur- 
face ; elles étaient placées verticalement et chauffées à là partie supérieure 
par le procédé détaillé dans le Mémoire sur la propagation de la chaleur 
dans les liquides; elles avaient toutes une même hauteur, les thermometres 
étaient placés dans toutes de la même maniere. On vérifiait les zéros des 
thermomètres, on estimait l’influence de la position horizontale de ces in- 
struments; on avait constaté que le résultat final était le même, que le cy- 
lindre fût vertical ou horizontal. 

» Nous n'avons rapporté que les résultats de l’état final, quoique nous 
ayons suivi l’échauffement et le refroidissement de ces barres de demi- 
heure en demi-heure, depuis le commencement de l’échauffement jusqu’à 
l'état final, et depuis l’état final jusqu’à l’abaissement des températures à 
un état voisin de l’état initial, nous observions, en même temps, les tem- 
pératures dans plusieurs directions parallèles à l’axe du cylindre, comme 
nous l’avions déjà fait pour l’eau en 1838, etc. Nous aurons l’honneur de 
présenter à l’Académie l’ensemble des résultats quand nous reprendrons ce 
travail. 

» 12. On sait que la propriété de conduire l'électricité est singulière- 
ment exaltée dans l’eau pure par l'addition d’un sel ou d’un acide. Nous 
avons cherché quelle serait l'influence de cette addition sur la conducti- 
bilité calorifique; elle nous parait être à peu près nulle. 

» Nous avons trouvé dans l’eau pure 2,10 pour le quotient de la somme 
de deux excès par l’excès intermédiaire 2,106 dans la dissolution renfer- 
mant 37 parties de chlorure de sodium pur sur 997 d’eau, enfin 2,102 dans 
la dissolution renfermant trois fois plus de sel. 

» Je ne rapporte point les coefficients partiels; en voici la raison : j'avais 
fait choix, pour ces expériences, d’un cylindre en cuivre rouge, très-mince 
et du diamètre et de la hauteur des barres cylindriques de fonte, de mar- 
bre, etc. : me proposant d’étudier l'influence des sels et des acides sur la 
. conductibilité calorifique de l’eau, j'avais craint qu'un vase en bois ne s’im- 
. prégnât de la dissolution et ne devint par cela même impropre à la répétition 

des expériences : malheureusement les vases métalliques, quelque minces 
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qu'ils soient, propagent une portion plus ou moins notable de chaleur trans- 
mise par l'appareil, ce qui est une suite de leur plus grande conductibilité ; 
ces vases, très-minces, ontencore un autre inconvénient aussi très-grave, c’est 
de s’agiter et même de vibrer avec la plus grande facilité. L'arrivée de l’eau 
chaude dans le réservoir placé sur la base supérieure de la colonne liquide, 
le passage d’une voiture dans la rue les ébranlent même dans le cas ou le 
support de l'appareil est posé, non sur le plancher du lieu des.observations, 
mais sur un massif de maçonnerie assis sur le sol et à plus de 20 mètres de 
la rue. Ce dernier inconvénient ne peut être bien reconnu que lorsqu'on à 
déjà fait plusieurs séries d'expériences. Des vases plus épais vibreraient peu 
et donneraient des résultats de nature à exercer les géomètres; mais, pour 
l'étude des propriétés des liquides, les vases en bois, peints à l’intérieur, 
paraissent les plus convenables. 

» En résumé : 

» 1°. Nous pensons que notre réponse à M. Langberg a été claire et dé- 
monstrative. 

» 2°, L'eau paraît très-peu modifiée dans sa propriété conductrice de la 
chaleur par l'addition d’un sel. 

» 3°, L'eau, le fer, la fonte, le marbre, la pierre lithographique, la 
pierre de Tonnerre, le bois de sapin offrent des différences assez tranchées 
dans leurs propriétés, pour que les résultats, tirés des expériences faites 
sur ces corps, soient applicables à tous les corps de la nature. Les géomè- 
tres, les géologues et les physiciens sont donc autorisés à considérer les 
trois lois fondamentales de la propagation de la chaleur énoncées plus haut 
comme constatées par l'expérience. » 


M. Jouarp fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de son Éloge 
de Conté. 


RAPPORTS. 


M. Duvenwoy fait un Rapport verbal sur la premiere livraison de l’ou- 
vrage sur l’anatomie microscopique des Animaux et le développement des 
Vertébrés, de M. R. Wacwer, intitulé : Zcones physiologicæ, dont 
M. Ecker publie une seconde édition entièrement refondue. 
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MÉMOIRES LUS. 


ASTRONOMIE. — Disposition de l'appareil de Bohnenberger pour les diffe- 
rentes latitudes ; par M. C.-C. Persos. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée : MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 


« Dans la première partie de ce travail, j'ai montré que l’appareil de Boh- 
nenberger n’était pas entrainé par la rotation de son support, et j'en ai conclu 
qu'un instrument de ce genre, exécuté avec précision, donnait le moyen de 
constater la rotation de la Terre. De cette rotation, j'ai dit que je ne considé- 
rais d'abord que la composante qui tend à faire tourner autour dela verticale. 
Mais sur le Globe, c’est seulement au pôle que ce cas simple se réalise ; à 
toute autre latitude intervient la composante horizontale de la rotation ter- 
restre qui complique les phénomènes. J’examinerai maintenant cette force ; 
je dirai comment on l’élimine, et comment on peut reproduire partout des 
conditions aussi simples qu’au pôle. 

» Soient ZPH un méridien, À la latitude du point Z, n la vitesse angu- 
laire de la Terre autour de son axe CP ; on a, d’après le théorème d’Euler, 
n sin } et z cos À pour les vitesses angulaires autour de la verticale CZ et de 
l'horizontale CH. L'appareil de Bohnenberger étant en Z, on conçoit facile- 
ment sa rotation autour de la verticale, puisque cette verticale passe par son 
centre. Quant à la rotation autour de l'horizontale CH, d’après les règles de 
la composition des rotations paralleles, elle équivaut à chaque instant à une 
translation en ligne droite et à une rotation. Pendant sa translation suivant 
chaque élément rectiligne de la trajectoire, l'appareil reste parallèle à Jui- 
méme, et il tourne instantanément, en passant d’un élément à un autre, 
avec une vitesse angulaire z cos À. Cette rotation s'effectue autour de la 
méridienne menée par le centre de l'instrument, laquelle est une parallèle 
à l'horizontale CH’ du méridien passant alors par ce centre. 

» Faisant abstraction de la translation, qui n’a pas ici d'influence, on 
voit que la rotation de la Terre, en entrainant l'instrument, donne 
naissance à un couple dont l’axe est dans la méridienne et les forces dans 
le premier vertical. Ce plan est donc ici ce qu'était l'horizon par rap- 
port à la composante de la rotation terrestre autour de la verticale. Or cette 


composante faisait sortir axe du plan de l’horizon ; donc ici l’axe va sortir 


du premier vertical, ou, en d’autres termes, il va prendre un mouvement 

azimutal. Un pareil mouvement, quoique très-lent, pourrait rendre .dou- 

teuses les observations faites pour constater la rotation de la Terre, puisque 
C.R., 1852, 2M€ Semestre, (T. XXXV , N° 16.) ; 72 
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ces observations supposent l’axe sans mouvement azimutal. Voici comment 
on obvie à cette difficulté : 

» Les deux composantes de la rotation terrestre, agissant séparément, 
impriment à l'appareil les vitesses angulaires 7 sin À et 7 cos À. Par consé- 
quent, en agissant ensemble, elles lui donnent la vitesse 72 autour d’un axe 
parallele à celui de la Terre. Mettons dans cette direction l’axe général de 
l'instrument qui, jusqu'ici, était vertical; nous rentrons alors dans le cas 
simple supposé par le calcul : seulement, la composante verticale de la rota- 
tion terrestre est maintenant remplacée par la rotation totale, et il n'existe 
plus de force qui tende à donner un mouvement azimutal. La rotation de 
la Terre fera simplement décrire à l’axe de la petite sphère le méridien où il 
nous aura plu de le mettre; mais ce mouvement sera excessivement lent. En 
ascension droite, on aura un mouvement apparent plus rapide, qui sera pré- 
cisément égal à celui de la Terre ; de sorte que l’anneau moyen paraîtra faire 
un tour en vingt-quatre heures. En un mot, on se retrouvera exactement 
dans les mêmes conditions qu’au pôle. 

» J'ai été engagé dans ce travail par une question que m'a faite M. Sire, 
préparateur de physique à la Faculté des Sciences de Besançon. M. Sire m’a 
demandé si, dans les expériences sur la rotation de la Terre, on ne pour- 
rait pas remplacer le pendule par une roue qui tournerait autour d’un axe 
horizontal dans une chape, mobile elle-même autour d’un axe vertical. J’ai 
répondu négativement, par la raison que l’analogie était inexacte, le pendule 
ne décrivant pas un plan, ainsi que M. Foucault l'avait annoncé, mais fai- 
sant des oscillations elliptiques, ainsi que l'avait démontré M. Binet. Depuis, 
ayant réfléchi à la liberté d’inclinaison latérale qui manquait à la roue de 
M. Sire, et qui, suivant moi, était nécessaire, je pensai que l'appareil de 
Bohnenberger avec ses trois axes devait résoudre la question, c’est-à-dire 
devait ne pas être entrainé par la rotation de la Terre ou de son support. Je 
fis quelques essais sur l'instrument qui était à la Faculté, instrument d’un 
prix modique, et construit pour un autre usage. Il m'offrit des irrégularités : 
ainsi l’axe de la petite sphère n’était jamais rigoureusement fixe, même 
quand le support était immobile. Mais, d’un autre côté, il n’était pas plus 
dérangé quand on faisait tourner le support, et que la sphère d’ailleurs était 
animée d’une rotation un peu rapide. Ayant consolidé entre eux les deux 
anneaux intérieurs pour ôter à l'appareil ce troisième mouvement que j'avais 
jugé nécessaire, je vis la petite sphère, malgré sa rotation, infailliblement 
entraînée quand je tournais le support. Je jugeai alors la probabilité assez 
grande pour étudier théoriquement la question. Je reconnus que cette 
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résistance à l'entrainement était une conséquence extrêmement simple du 
théorème d'Euler sur la composition des rotations, et que d’ailleurs il y 
avait une expérience de vérification, beaucoup mieux faite que toutes les 
miennes, dans le grand phénomène de la précession des équinoxes. Je me 
convainquis ainsi que les irrégularités de mon instrument n'avaient pas 
plus d'importance que les irrégularités d’un cercle tracé sur le tableau pour 
une démonstration géométrique. 

» Afin d'appuyer mes résultats, je ferai quelques remarques sur ceux qui 
ont été publiés sur le même sujet. M. Sire n’a pas donné de démonstration 
rationnelle : c'est Seulement par l'expérience qu’il veut établir la fixité de 
sa roue, malgré la rotation du support. J'ai vu son expérience ; son appareil, 
dépourvu du troisième axe, est entrainé par toute rotation régulière du sup- 
port. Mais, par cela même qu'il n'a que deux axes, cet appareil réalise des 
phénomènes curieux d'évolution dont je ne me suis occupé que pour en 
chercher la cause, qui est fort simple. 

» M. Foucault ne prouve pas par le raisonnement qu'un corps en rota- 
tion doive résister à l'entrainement de son support. Il ne donne pas non plus 
de démonstration expérimentale réellement suffisante; nulle part il ne dit 
avoir établi son appareil sur un support tournant, ni avoir tordu le fil de 
suspension pour s'assurer qu'il n’y a pas entrainement. Il ne soumet son 
appareil qu’à une rotation excessivement lente, qui est celle de la Terre : il 
observe alors au microscope des mouvements apparents, desquels il conclut 
que le plan de rotation possède une fixité de direction absolue. C'est une con- 
clusion d'autant plus hardie, qu'elle paraït contraire aux lois de la Mé- 
canique; car, dans cette expérience, interviennent des forces qui dérangent 
nécessairement cette fixité annoncée comme absolue. Il est évident d’abord 
que le gyroscope, par cela seul qu’il tourne avec la Terre, én lui présentant 
toujours la même face, tourne en même temps sur lui-même : c'est le cas 
bien connu de la Lune. Or, cette rotation se combinant avec celle qu'on à 
donnée au mobile pour l'expérience, la fixité absolue est généralement im- 
possible. Elle n'aurait pas lieu même quand on mettrait l'axe du tore dans 
la méridienne pour faire coincider les axes des deux rotations; car cette 
coïncidence ne durerait qu'un instant, vu que l’axe du tore ne marche pas 
avec la méridienne. Et si on l’oblige à marcher avec elle, comme l’auteur le 
fait plus loin, la fixité est encore plus dérangée; une force qui existait déjà, 
mais qu'on avait méconnue, se trouve alors notablement agrandie, et l'axe 
se met en mouvement dans un plan vertical. Comment parler de fixité ab- 
solue quand il y a ainsi dés forces continuellement en jeu sur-un appareil 
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librement suspendu, c’est-à-dire prêt à leur obéir! On setrouve alors conduit 
à des contradictions réelles. M. Foucault admet que l'axe de son gyro- 
scope tend à se placer parallèlement à l'axe de la Terre, et en même temps 
il prétend que cet axe, libre de se mouvoir, a une fixité absolue dans toutes 
les positions qu’on lui donne. 

» Voici maintenant la cause de ces contradictions. M. Foucault n’a pas 
vu que les forces qui agissent quand il opère avec deux axes, comme M. Sire; 
agissent aussi quand il opère avec trois axes. Ces forces sont les composantes 
verticale et horizontale de la rotation terrestre. M. Foucault n’a reconnu la 
dernière que quand elle se trouvait agrandie par cette suppression d’un axe. 
Quant à la composante verticale, il n’en parle nulle part. 

» Comment cette composante a-t-elle pu lui échapper ? C’est qu'il croyait 
l'avoir annulée par son mode de suspension à l’aide d’un fil sans torsion. Ce 
serait bien si le fil restait sans torsion, maisils’en produit nécessairementune, 
puisque l'extrémité inférieure du fil est attachée à un cercle qui, d’après lPau- 
teur lui-même, ne tourne pas, tandis que l'extrémité supérieure tourne avec 
la Terre. Et cette torsion n’est pas négligeable dans un cas où l’on parle de 
fixité absolue. 

» Je résumerai en quelques mots cette deuxième parte de mon travail: 

» 1°. Je fais connaitre une disposition qui permet d’employer l'appareil 
de Bohnenberger à toutes les latitudes, dans des conditions aussi simples 
qu'au pôle; 

» 2°, J'explique comment la roue de M. Sire, qui ne fournit pas de plan 
fixe, m'a donné l’idée de l’appareil de Bohnenberger, qui en fournit un; 

» 3°. Je crois avoir signalé des erreurs de mécanique dans le travail de 
M. Foucault; je pense que ce physicien devra renoncer à la fixité absolue 
qu'il avait admise, et admettre, au contraire, la force de rotation autour 
de la verticale qu'il avait méconnue. » : 


CHIMIE. — Recherches sur une combinaison nouvelle du cobalt ; 
par M. Enouarp Sanwr-Evre. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Dumas, Pelouze.) 


« Lorsqu'on met en contact une dissolution froide et concentrée d’azo- 
tite de potasse avec une dissolution également froide et concentrée d’azo- 
tate de cobalt, on observe les phénomènes suivants : il se dégage du bioxyde 
d'azote, en même temps qu’il se dépose un précipité insoluble d’une teinte 
jaune particulière. Enfin, si l’on examine la liqueur qui a donné naissance 
à ce dernier, on y trouve une quantité considérable de nitrate de 
potasse. 
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» On peut encore produire ce nouveau corps dans les deux circon- 
stances suivantes : premièrement, on n’a qu’à précipiter l’azotate de cobalt 
par la potasse, de manière à former le sous-sel bleu, mettre celui-ci en 
contact avec un léger excès d’azotite de potasse, et y laisser tomber un 
mince filet d'acide azotique au moyen d’une pipette : on observe dans ce cas 
le dégagement du bioxyde d’azote, la formation du nitre et la production 
du précipité jaune ; secondement, on détermine encore la formation du 
nouveau corps, en précipitant l’azotate de cobalt par la potasse en léger 
excès, Jusqu'à ce que l’hydrate rose de protoxyde de cobalt ait paru, et en 
faisant passer dans le magma qui en résulte un courant de bioxyde d’azote. 
L'expérience, dans ce dernier cas, est si nette et si prompte, qu'elle peut 
être exécutée dans un cours public. 

» Ce corps jaune est doué des propriétés suivantes : 

» Il est d’un jaune éclatant; sa nuance est tellement vive, qu’il constitue 
le type du jaune dans le cercle chromatique de M. Chevreul. Il est neutre 
au tournesol. 

» Examiné au microscope, il constitue des prismes à quatre pans, ter- 
minés par des facettes triangulaires. Il est sensiblement insoluble dans l’eau, 
et tout à fait insoluble dans l'alcool et l’éther. Le sulfure de carbone en 
dissout des traces. 

» L'eau bouillante le décompose, à l’abri de l’air, en dégageant du 
bioxyde d'azote. Au contact de l’air, on remarque la formation de vapeurs 
d’acide azotique; en même temps la liqueur devient alcaline et se colore 
en rose. On y trouve de l’azotate ordinaire de cobalt et de l’azotite de 
potasse. 

» Mis en suspension dans l’eau, il résiste pendant longtemps à l’action 
d’un courant de chlore. Ce n’est qu’en chauffant le mélange qu’on parvient 
à le décomposer. 

» Il résiste également bien, dans les mêmes circonstances, à l’action de 
l'hydrogène sulfuré. Mais le sulfhydrate d’ammoniaque détermine presque 
immédiatement la formation du sulfure noir de cobalt. 

» L'action des acides en dégage des vapeurs rutilantes. 

» La potasse en dissolution dans l’eau précipite l'hydrate de sesquioxyde 
de cobalt. Cet hydrate perd peu à peu son eau à la température de r00 de- 
_grés, et n’en retient plus qu'un seul équivalent, qu'il n’abandonne qu’à 
une température supérieure à 155 degrés. Il est en outre légèrement soluble 
dans l’eau chaude. 

» Calcinée au contact de l'air, dans un tube bouché, la matière change 
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de teinte pour prendre une nuance d’un jaune orangé. En même temps elle 
entre en fusion, en dégageant de l’eau, des vapeurs ruütilantes d’acide 
hypoazotique et des vapeurs blanches’ d’acide azotique. Le résidu qu’on 
obtient se compose de sesquioxyde de cobalt et d’azotite de potasse. En 
opérant dans un courant d'azote ou d’acide carbonique desséché, on 
obtient, outre tous ces produits, du bioxyde d’azote. Enfin, dans les 
mêmes circonstances, mais en employant, pour décomposer la substance, 
la température élevée d’un feu de charbon, après s’être débarrassé de 
l'acide carbonique par la potasse, du bioxyde d’azote par le sulfate de 
protoxyde de fer, on obtient un résidu gazeux qui présente les propriétés 
de l'azote. 

L'auteur de ce Mémoire, en raison des difficultés imprévues qu'il à 
rencontrées dans le dosage de la potasse et du cobalt, s’est arrêté au pro- 
cédé suivant. Ce procédé consiste à faire bouillir la matière destinée à l’ana- 
lyse avec de l’acétate de soude pur, légèrement acidulé, lorsqu'il est alca- 
lin, par une petite quantité d'acide acétique. Il faut ensuite précipiter le 
cobalt au moyen de l'hydrogène sulfuré, reprendre le sulfure obtenu, par 
l'acide azotique étendu d’eau, évaporer et calciner le nitrate de cobalt 
ainsi obtenu, et réduire par l'hydrogène le sesquioxyde résultant de la 
calcination. Il faut enfin s’assurer que, dans l’oxyde destiné à la réduction, 
il ne reste pas de soufre à l’état de sulfure ou d’oxysulfure, malgré toutes 
les précautions employées, et le doser, s’il en existe, à l’état de sulfate de 
baryte pour défalquer son poids du poids total. Quant au dosage de la 
potasse, il faut d’abord se débarrasser du cobalt en le précipitant à l’état de 
sulfure. 

Les résultats bruts de l'analyse conduisent à la formule 


Az?0%, CbO, KO, £HO. 


»_ Il faut donc, tant à cause de la présence de l’eau, que de la formation 
He sesquioxyde a cobalt par la caloinatons doubler la formule précédem- 
ment citée, qui devient alors 


2(Az? O8, CbO, KO) HO en équivalents. 


» En ramenant la réaction à sa forme la plus simple, on peut s’en rendre 
compte de la maniere suivante : 1 équivalent de nitrate de cobalt, 2 équi- 
valents d'acide nitrique, et 4 équivalents d’azotite de potasse, renferment 
les éléments de 3 équivalents de nitre, de 2 équivalents de bioxyde d'azote, 
qui se dégagent, et de r+ équivalent du corps jaune qui se précipite en 
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prenant la quantité d’eau qui lui est nécessaire : 


Az OS CbO 3(AzOSKO) 
+ 2(Az0*) —{ +92(Az0") 
+ 4(AzOKO) + 2(Az0',CbO, KO). 


» La formule citée plus haut exige : 


Calculé en centièmes. Trouvé en moyenne. 


NAS UT ASC AUS 15,34 15,42 
CNET 1a8 35,07 » 
SCENE LL 6 20,82 20,48 
PRO EU 106 26,30 26,50 
HO ATOME" 9 2,47 » 

365 100,00 


» En résumant, ce sel paraît devoir être considéré comme une combinai- 
son d’acides azotique et azoteux unis à de la potasse, à de l’eau et à du 
protoxyde de cobalt. C’est au moins la manière de l’envisager la plus simple 
qui résulte de l'examen matériel des faits. 

» En raison de la beauté de sa nuance, de la résistance qu’il oppose aux 
agents ordinaires d’oxydation ou de sulfuration, l’auteur de ce Mémoire a 
pensé que ce jaune de cobalt pourrait être avantageusement employé dans 
la peinture. Des expériences commencées depuis plus d’un an, et dont les 
résultats sont entre les mains de M. Chevreul, démontrent qu’il peut s’em- 
ployer sans altération aucune, soit seul, soit à l’état de mélange dans la 
peinture à l'huile et dans la peinture à l’aquarelle. L'auteur se croit en 
conséquence fondé à pouvoir affirmer que le jaune de cobalt constitue une 
couleur susceptible à l'avenir d’être employée dans la peinture. Plusieurs 
artistes en ont déjà essayé l'emploi, et l’auteur ne fait ici que reproduire 
leur témoignage. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Organogénie des Punicées; par M. Payer. 
(Extrait par l’auteur. ) 


(Commission précédemment nommée : MM. de Jussieu, Brongniart.) 


« Inflorescence. L’inflorescence du Grenadier est très-simple. La fleur nait 
à l'extrémité du rameau; elle est, selon l’expression des botanistes descrip- 
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teurs, solitaire et terminale. Deux bractées en enveloppent la base et sont, 
le plus ordinairement, stériles; parfois, cependant, il arrive qu’à l’aisselle 
de chacune d'elles une fleur se développe. L’inflorescence se compose alors 
de trois fleurs, une centrale et deux latérales. C’est une cyme triflorc 
contractée, ce que M. À. Saint-Hilaire appelle un g/omérule. 

» Calice. La grenade, à l’origine, se présente sous la forme d’un petit 
mamelon cellulaire, un peu plus large au sommet qu’à la base, de maniere 
à représenter assez bien une toupie. Puis le mamelon se déprime, et cette 
dépression se continuant, il en résulte une sorte de coupe à bord festonné. 
Chaque feston est le rudiment d’une foliole calicinale. J’ai cherché long- 
temps si ces festons apparaissent simultanément ou successivement. Je n'ai 
pu arriver à une certitude. Je les ai vus tantôt égaux et tantôt inégaux. Ce 
qu’on peut dire de plus généralement vrai, c’est que la dépression est d’a- 
bord assez irrégulière, et que quand les sépales deviennent distincts, ils 
sont tous de même forme et de même grandeur. 

» Corolle. Les pétales alternent avec les sépales. Ils naissent tous en 
mème temps et offrent, dans le premier âge, l’aspect d’un petit mamelon 
conique. Ils sont insérés plus bas que les sépales sur les parois internes de 
l'espèce d’entonnoir produit par la dépression de l’axe floral. Du reste, leur 
développement ultérieur ne présente rien de particulier. 

» Androcée. Les étamines sont très-nombreuses et apparaissent comme 
les pétales sur les parois internes de l’entonnoir floral, du sommet à la base; 
cela est très-facile à observer, soit sur les Grenadiers à fleurs simples, soit 
sur les Grenadiers à fleurs doubles, où l’on peut suivre pas à pas la transfor- 
mation des étamines en pétales. Les étamines voisines de la corolle sont 
déjà très-avancées, que celles qui sont au fond de l’entonnoir floral com- 
mencent à peine à poindre. Elles ne forment point un cercle régulier. Insé- 
rées assez bas vis-à-vis les sépales, elles se relèvent vers les pétales, en sorte 
qu'elles forment comme des guirlandes qui vont d’un pétale à l’autre, chaque 
guirlande étant composée de quatre étamines. 

» Gynécée. A peine toutes les étamines sont-elles nées, que le fond de l'en- 
tonnoir floral se creuse dans son milieu et forme un puits peu profond, 
bordé par une étroite margelle. C’est sur cette margelle qu’apparaissent cinq 
petits mamelons, rudiments des stigmates, et c’est sur les parois du puits, 
au-dessous de chacun des mamelonsstigmatiques, que se produisent autant de 
cavités, rudiments des loges supérieures de l'ovaire. Les stigmates s’allon- 
gent, se recouvrent de papilles; une membrane stylaire commune les sou- 
lève, et l’on a bientôt cette colonne centrale que l’on observe dans la fleur 
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des Grenadiers. En même temps, les loges qui leur correspondent s’appro- 
fondissent davantage, et, par un mouvement de bascule tout à fait analogue 
à celui que j'ai décrit dans le Wesembryanthemum edule, de presque verti- 
cales qu’elles sont dans l’origine, elles deviennent horizontales, puis renver- 
sées, en sorte que les placentas, qui sont axiles dans le principe, deviennent 
basilaires, puis pariétaux. 

» Ce qui se forme au fond de l’entonnoir floral, immédiatement au-des- 
sous de l’androcée, se reproduit au fond du puits ovarien, c’est-à-dire qu'il 
s'y creuse un second puits plus étroit et moins profond que le premier, et 
qui, par suite, à aussi sa margelle. Des stigmates tendent à se montrer sur 
cette nouvelle margelle ; mais, gènés dans leur développement, ils restent 
rudimentaires ou disparaissent. Au-dessous d’eux, sur les parois de ce second 
puits, se creusent autant de cavités, éléments de nouvelles loges. Dans les 
Grenadiers des Tuileries, ces loges sont au nombre de cinq, et alternent avec 
les loges de l’étage supérieur. Dans les Grenadiers du Jardin des Plantes, il 
n’y en a que trois. Ces loges deviennent de plus en plus profondes, mais ne 
subissent point de mouvement de bascule comme les premieres ; par suite, 
les placentas restent toujours axiles. 

» Dans une variété que l’on cultive au Jardin des Plantes, sous le nom 
de Purica granatum flavum , il y a trois étages de loges. Le second étage se 
comporte alors absolument comme le premier ; les placentas, d’abord axiles, 
deviennent horizontaux, puis pariétaux, et c’est au fond du second puits 
ovarien que se creuse un troisième qui produit trois nouvelles loges, analo- 
gues aux loges du second étage dans le Grenadier ordinaire. 

» La fleur des Grenadiers offre donc deux verticilles de carpelles; le 
premier, le plus extérieur, dont les stigmates se développent, et dont les 
loges, par un mouvement de bascule, se renversent ; le second, le plus inté- 
rieur, dont les stigmates avortent, et dont les loges conservent leur direction 
primitive. Qu'on se représente le réceptacle concave de la Rose creusé sur 
ses parois internes d’un cercle de cinq loges horizontales, et à son fond de 
trois autres loges verticales, on aura une idée assez nette de l’organisation 
de l’ovaire des Grenadiers. 

» Ovules. Les ovules naissent sur les placentas sans beaucoup d'ordre. On 
n’y observe point ces séries régulières que j'ai indiquées dans les A/esem- 
bryanthemum; mais on remarque toujours que les ovules commencent à 
paraître au sommet organique du placenta, et, quand le placenta”en est 
recouvert, on peut facilement constater que les ovules sont d’autant plus 
jeunes, qu'ils sont plus rapprochés de la base organique. J’emploie à des- 
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sein les expressions de sommet organique et base organique, afin de pou- 
voir généraliser. Car, par suite du mouvement de bascule que les placentas 
des loges supérieures éprouvent, et qui les rend pariétaux, leur sommet 
organique devient la base, et leur base organique le sommet; tandis que 
dans les loges inférieures, où ce mouvement n’a pas lieu, les placentas restent 
dans leur situation primitive, et l’on voit très-bien les ovules naître du 
sommet à la base. » 


CHIMIE. — Sur une matière colorante verte qui vient de Chine; 


par M. J. PErsoz. 
(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 


« J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie un échantillon 
d’une matière colorante, employée en Chine pour teindre en vert les fibres 
textiles. L'Académie voudra bien me permettre de lui retracer, en peu de 
mots, comment je suis parvenu à constater l'existence de cette couleur. 

» M. Daniel Kæchlin-Schouc, en me remettant, l’automne dernier, un 
échantillon de calicot teint en Chine, de nuance vert d’eau d’une grande 
stabilité, m’invita à rechercher la composition de cette couleur verte. Tous 
les essais que je fs sur cet échantillon, en vue de mettre en évidence un 
bleu ou un jaune quelconque, demeurèrent sans résultat, et je fus bientôt 
convaincu, par l'isolement du principe colorant, que ce vert était dù à une 
matière tinctoriale d’une nature particulière et sui generis. De plus, il de- 
venait évident : 

» 1°. Que cette matière colorante était d’origine organique et végétale ; 

» 2°, Que le tissu sur lequel elle était fixée se trouvait chargé d’une forte 
proportion d’alumine et d’un peu d’oxyde de fer et de chaux, corps dont la 
présence implique nécessairement, comme conséquence, que pour adhérer 
au tissu la matière colorante employée avait exigé le concours des mordants. 

» Ces résultats si positifs et cependant si contraires, non-seulement à 
tout ce que nous connaissons en Europe touchant la composition des verts, 
mais encore à tout ce qui a été écrit sur les procédés de teinture mis en 
usage chez les Chinois pour faire cette couleur, nécessitaient de ma partun 
examen plus approfondi; aussi, vers la fin du mois de novembre dernier, 
j'eus recours à la complaisance de M. Forbes, consul américain à Canton, 
pour lui demander un spécimen de la précieuse matière. Il eut la bonté de 
m'en envoyer environ 1 gramme. L 

» Cette substance se présente en plaques minces, de couleur bleue, aÿant 
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beaucoup d’analogie avec celle de l’indigo Java, mais d’une pâte plus fine 
et qui diffère d’ des de l’indigo par sa composition et toutes ses propriétés 
chimiques. Après avoir fait infuser un très-petit fragment de cette substance 
dans Peau, ce véhicule ne tarda pas à se colorer en bleu foncé, avec reflet 
verdâtre. La liqueur portée progressivement à l’ébullition, il s’effectua, en 
y plongeant un échantillon de calicot sur lequel étaient imprimés des mor- 
dants de fer et d’alumine, une véritable teinture et l’on vit passer : 

Les parties du tissu recouvertes d’alumine, au vert d’eau plus ou moins 
foncé, suivant l'intensité du mordant ; 

Les parties recouvertes d’alumine et d'oxyde ferrique, au vert d’eau 
foncé tirant à l’olive; 

» Les parties enfin chargées d'oxyde ferrique pur, à l’olive foncé. 

Quant aux parties du tissu non recouvertes de mordant, elles restèrent 
sensiblement blanches. 

» Les couleurs ainsi obtenues furent mises en présence de tous les agents 
auxquels nous avions précédemment soumis le vert chinois, et les résultats 
prouvèrent qu’elles se comportaient de la même manière. De ces expériences 
on peut conclure : 

» 1°. Que les Chinois possèdent une matière colorante (laque) ayant 
l'aspect physique de l’indigo, qui colore en vert les mordants d’alumine et 
de fer ; 

» x. Que cette matière coloranté ne contient ni indigo, ni aucun dérivé 
de ce principe tinctorial. 

L’honorable Président de la Chambre de Commerce de Paris, M. Le- 
gentil, ayant compris tout l'intérêt qu'il y avait pour la science et l’industrie 
à ce que notre pays fût promptement mis en possession de cette précieuse 
matière, prit, il y a quelques mois, toutes les mesures nécessaires pour s’en 
procurer le plus tôt possible une certaine quantité et pour avoir en même 
temps tous les renseignements touchant son origine et sa préparation. 

J'attends, pour soumettre à l’Académie un travail complet sur cette 
nouvelle couleur, que j'aie été en mesure d’en faire une étude plus appro- 
fondie. » 


ENTOMOLOGIE — Sur une petite phalène dont la larve vient d'exercer des 
ravages sur le blé et l'orge dans les colonies agricoles des environs de 
Mostaganem; par M. le D' Guxox. 

. (Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards, de Quatrefages. ) 


« Comme je visitais les colonies agricoles des environs de Mostaganem, 
1e 
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dans les journées des 23 et 24 du mois de septembre, la phalène qui fait le 

_ sujet de cette Note sortait en grande quantité des tas de blé et d'orge que leurs 
habitants- venaient de récolter ; ils en nourrissaient leurs poussins, en les 
mettant sur ces mêmes tas de céréales. Ce lépidoptère est peut-être nouveau 
pour la science ; aussi en ai-je recueilli un assez grand nombre, pour que 
l'étude en puisse être faite convenablement. J'en joins à cette communica- 
tion quelques individus plus ou moins maltraités, en attendant ceux que 
j'enverrai plus tard avec des échantillons du grain où sa larve à vécu. La 
colonie qui en a le plus souffert est celle d’Aboukir, sur la route de Mas- 
cara. 

» Dans cette même colonie, la récolte du seigle a complétement manqué 
cette année, le grain ayant avorté dans la paille ou enveloppe. Le seigle, du 
reste, est une céréale à laquelle le climat du nord de l’Afrique ne paraît pas 
convenir. » 


ENTOMOLOGIE. — Sur une mouche venimeuse de L'Afrique méridionale; par 
M. W. Oswezr. (Présenté par M. pe La Roquerre au nom de la 
Commission centrale de la Société de Géographie.) 

(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards, de Quatrefages. ) 

« Cette mouche, appelée par les indigènes Tsetsé, est la même que celle 
qui fut trouvée à-l’est du Limpopo, et qui infeste la contrée de Sebitoani ; 
elle est heureusement confinée en certaines localités dont elle ne s’éloigne 
jamais. Les habitants mènent leurs troupeaux à une certaine distance des 
lieux où elle se trouve, et s'ils sont forcés, en les changeant de place, de 
traverser des portions de pays dans lesquelles cet insecte existe, ils choisis- 
sent le clair de lune d’une nuit d’hiver, parce que pendant les nuits de la 
saison froide, cet animal ne pique pas. D’après ce que j’ai vu, je pense qu’il 
suffit de trois à quatre mouches pour tuer un gros bœuf. Nous examinämes 
une vingtaine environ des nôtres qui avaient été piqués et qui moururent, et 
tous offraient les mêmes apparences. En soulevant la peau, les muscles et 
la chair avaient un aspect glaireux, et paraissaient fort altérés. L'estomac et 
les intestins étaient sains; le cœur, les poumons, le foie, quelquefois tous 
à la fois, et invariablement l’un ou l’autre de ces organes, étaient malades. 
Le cœur, en particulier, attira notre attention; ce n’était plus un muscle 
ferme, mais un organe contracté et aminci, se laissant écraser par la moin- 
dre pression de ses parois; il ressemblait à de la chair qui aurait été 
trempée dans l’eau. Le sang était diminué en quantité et altéré en qualité. 
Le plus gros bœuf n’en rendit pas plus de vingt pintes ; il était épais et albu- 
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mineux. Les mains qu'on plongeait dans ce sang n'en étaient point tachées. 
Le poison semblerait se développer ET le sang, et par son intermédiaire 
altérer les organes. 

» Tous les animaux domestiques, à l'exception de la chèvre, je crois, 
meurent de la piqüre de cet insecte; les veaux et les jeunes animaux pen- 
dant tout le temps qu'ils tettent en sont garantis ; l’homme et tous les ani- 
maux sauvages sont aussi à l’épreuve de son venin. » 


PHYSIOLOGIE. — Auitième Mémoire sur le système nerveux ; 
par M. WaLrere 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Magendie, Flourens, 
Velpeau.) 


D'après des observations faites en 1849 (1), j'ai déjà eu occasion de 
remarquer l'influence de la température sur les altérations des fibres ner- 
veuses coupées. Je me propose, dans les observations suivantes, d'exposer 
quelques nouvelles observations sur ce sujet. Au lieu de faire l’examen des 
grenouilles à différentes époques de l’année, où les différences qu’en ob- 
servait pouvaient être compliquées de plusieurs autres causes, jai ex- 
posé des grenouilles à des températures différentes à la même époque de 
Pannée,. 

Ces observations ont été faites principalement pendant les mois de 
décembre et de janvier derniers. Les altérations dans la structure des fibres 
nerveuses coupées ont été observées, en général, dans les ramifications du 
nerf glosso-pharyngien; les changements dans les fonctions motrices ont été 
étudiés sur la partie périphérique du nerf hypoglosse. Ce choix a été dicté 
par la plus grande facilité d’examiner les fibres nerveuses des papilles fon- 
giformes. Nous avons, du reste, prouvé que les altérations se font avec la 
mème rapidité dans les fibres sensitives et musculaires. 

Les grenouilles furent exposées, les unes à une température de 17 à 
20 degrés centigrades, les autres à la température de o à 7 degrés centi- 
grades. Chez les premières; on apercevait déjà, au bout de quatre à cinq jours, 
une altération très-évidente des fibres nerveuses coupées. Leur substance 
médullaire portait déjà des traces très-manifestes de fissures et de solutions 
de continuité. À la même époque, le nerf moteur avait déja perdu une 
grande partie de sa puissance ; car le galvanisme ne déterminait plus que de 


(1) Philosophical Transactions of the royal Society London, part. 2; 1850. 
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faibles contractions. Au bout de huit à neuf jours, les fibres nerveuses se 
trouvaient encore plus évidemment altérées, et leur substance tubulaire était 
convertie en particules séparées, mélangées de granules. En même temps 
le nerf moteur avait entièrement perdu son excitabilité. Chez les mêmes ani- 
maux, après quatre ou cinq jours, on apercevait, sur les bords de la plaie 
faite pour découvrir les nerfs en question, un gonflement inflammatoire, et 
vers le quatorzième jour, la plupart des sutures étaient détachées. Lorsque 
l'animal avait une plaie plus profonde, il y avait formation de matière puru- 
lente en grande abondance. 

» Je fais ordinairement la division de la moelle épinière; et par ce moyen 
on diminue les mouvements violents de l'animal, et la plaie est moins 
exposée au contact des corps environnants. Le pus est sécrété en grande 
quantité; et l’eau dans laquelle est placé l'animal devient promptement 
infecte et malfaisante pour l’animal. La matière purulente ressemble, quant 
à ses caracteres physiques, à celle de l’homme, excepté que les globules de 
pus sont plus grands. T’amaigrissement des animaux gardés à cette tempé- 
rature est très-manifeste. 

» Les grenouilles tenues à une basse température présentaient des phéno- 
mènes tout à fait différents. Les nerfs examinés vingt, trente et même quarante 
jours après la section, ne m'ont présenté aucune apparence d’altération. 
L’excitabilité du nerf moteur était non-seulement conservée, mais était con- 
sidérablement augmentée, à tel point que, dans quelques cas où j'avais trouvé 
qu'après la section le nerf n’agissait plus quand les hélices de l'appareil 
de du Bois-Reymond étaient écartés au delà de 406 millimètres, se trou- 
vait au bout de vingt jours excitable à un écartement de 1®,30. La langue 
humaine, dans les mêmes conditions, ne commençait à sentir l'influence 
électrique qu'à 28/4 millimètres. Ainsi, comme dans certains cas de paraly- 
sie, le nerf, par son inaction, était devenu beaucoup plus irritable qu’à 
l'état normal. A la même époque, la plaie ne présentait aucun signe d’in- 
flammation; les points de suture étaient presque comme au premier jour 
de leur application ; l’eau dans laquelle l'animal avait été placé était claire, 
et lon y trouvait seulement quelques débris d’épithélium. L'animal ne 
présentait aucune apparence d’amaigrissement. On peut constater de la 
même manière que l’abaissement de température arrête l’altération des 
nerfs qui ont déjà subi un commencement de dégénération; car, prenant 
une grenouille qui avait été gardée cinq jours à une température élevée, et 
chez laquelle on distinguait déja une altération des fibres nerveuses, et la sou- 
mettant à une basse température, j'ai constaté qu’au bout de quinze jours, 
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l'altération des fibres n'avait pas fait de progrès appréciables, et en méme 
temps que l’excitabilité du nerf moteur était augmentée. 

L’explication de la plupart des faits précédents me parait être 
la suivante : le corps de l’animal, comme tout physiologiste l’admet, se 
compose de parties qui se détruisent et se renouvellent sans cesse. Si nous 
n'avons pas occasion de nous assurer directement de ce fait, cela provient 
de l’équilibre qui existe entre ces deux actions contraires. Tant que l’in- 
fluence du ganglion sur la fibre nerveuse subsiste, cet équilibre est main- 
tenu; mais aussitôt que la connexion du corpuscule ganglionnaire avec la 
fibre nerveuse est détruite, son bout périphérique reste dans les tissus 
comme un corps étranger, sur lequel s’exercent seulement les forces des- 
tructives qui l’éliminent plus ou moins vite suivant le degré de leur activité. 
La fibre nerveuse décentralisée peut donc nous servir d’indice de l’activité 
des forces vitales, soit par le changement de structure, soit par la perte de 
ses propriétés motrices, si c’est un nerf moteur. Il ne me parait pas douteux 
que tout ce qui influe sur l’activité vitale affectera aussi la rapidité avec la- 
quelle s’accompliront l'altération de la structure et la perte des propriétés 
fonctionnelles. 

Si donc nous observons une aussi grande différence dans ces altéra- 
tions suivant la température, c’est par suite du ralentissement qui existe 
dans toutes les actions chimiques et vitales du corps. 

Le médecin et le physiologiste connaissent la grande influence exercée 
par l’âge sur toutes les fonctions vitales ; ils savent combien ces fonctions 
sont plus actives dans la jeunesse. La même différence existe par rapport 
aux altérations des nerfs divisés chez les très-jeunes batraciens; car on 
trouve que dans les mêmes conditions de température, chez une très-jeune 
grenouille pesant environ 8 décigrammes, les fibres sont considérablement 
désorganisées au bout de quarante heures, tandis que sur l’animal adulte 
cès altérations ne s’aperçoivent qu’au quatrième ou cinquième jour. L’exci- 
tabilité du nerf se perd aussi avec une rapidité correspondante. 

Sur les Mammiferes, j'ai vu dans mes expériences que l’âge exerce la 
même influence sur les altérations des fibres nerveuses et sur la perte de 
leurs fonctions, soit sensitives, soit motrices. Pour observer la perte de 
sensibilité, il faut agir sur le bout central de la racine postérieure du 


. deuxième nerf spinal , comme je l’ai déjà décrit ailleurs. 


» L'analogie indique que ces principes trouveront également leurs appli- 
cations chez tous les animaux à sang froid, et même chez les animaux hy- 
bernants. Dans une expérience sur un hérisson, gardé à la température 
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de o degré centigrade, dans une glacière artificielle, au bout de dix Jours 
je n’ai trouvé aucune altération dans le nerf sciatique divisé, tandis qu’à la 
température ordinaire il y avait désorganisation très-facile à reconnaitre au 
quatrième Jour. 

» Les physiologistes, à diverses occasions, se sont occupés avec grand 
intérêt de la corde du tympan, dont le trajet et si remarquable, et dont les 
fonctions sont encore si peu connues. 

» Quant à son rapport avec les nerfs lingual et facial, le procédé de section 
nous permet d’en décider avec la plus grande facilité. Il suffit d'introduire 
un stylet dans la cavité du tympan en le tournant en divers sens dans cette 
cavité ; on déplace facilement les osselets de l’ouie, et en même temps le nerf 
est divisé. Au bout de dix à vingt jours on peut s’assurer que la partie infé- 
rieure est presque complétement désorganisée dans le chat, le chien et le 
lapin. Chez tous ces animaux, je n'ai aperçu qu'environ douze à vingt 
tubes normaux au milieu des autres tubes désorganisés. Ces premiers me 


paraissent provenir du nerf lingual, et suivre une marche ascendante dans 
la corde du tympan. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence directe de la lumière sur les mouvements de 
l'iris; par M. J: Bunce. 
(Commissaires déjà nommés : MM. Magendie, Flourens, Pouillet.) 

« D'après les expériences de Lambert, de Fontana et de M. E.-H. Weber, 
on croyait que la lumière n’a pas d'influence directe sur l’iris, mais qu’elle 
agit seulement par l'intermédiaire de la rétine et des centres nerveux. En 
conséquence, on a regardé jusqu’à présent le rétrécissement de la pupille 
produit par la lumière, comme un mouvement réflexe. 

» Mais j'ai trouvé que la pupille se rétrécit aussi si l’on éclaire l'œil apres 
avoir coupé les deux nerfs optiques ou seulement un de ces nêrfs ; il faut, 
toutefois, avoir coupé aussi le nerf qui produit la dilatation de la pupille. Si 
chez une grenouille on coupe le tronc du nerf grand sympathique de l’un 
des côtés, au-dessous du ganglion du nerf pneumogastrique, et que l’on fasse 
en même temps la section des deux nerfs optiques, la pupille se rétrécit au 
bout d’une heure ou un peu plus du côté où l’on a coupé le nerf grand 
sympathique. Si l’on met alors cette grenouille dans un endroit obscur, la 
pupille qui était contractée se dilate, et quand on expose l’œil à la lumière, 
elle se rétrécit de nouveau; mais la lumière n’agit point, ou n’agit que 
peu sur la pupille de l’autre côté, où l’on a coupé seulement le nerf optique 
sans couper le nerf grand sympathique. 
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» Les résultats restent les mêmes, si l’on coupe la tête à une grenouille et 
si l’on enleve les yeux de l'orbite. Dans ce cas, la pupille se rétrécit aussi sous 
l'influence de la lumière et se dilate quand on met l'œil dans l'obscurité. 
On peut observer ce phénomene à peu près pendant une heure. 

» Plusieurs savants de Bonn ont vu et ont confirmé ces expériences. » 


M"° veuve Révenré-Parise envoie, pour le concours des prix de 
Médecine et de Chirurgie auquel a été adressé le Traité de la Vieillesse, 
publié par son mari, une analyse de ce livre rédigée par M. Réveillé-Parise 
lui-même. 


(Renvoyé à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Déan demande que l’Académie veuille bien se faire rendre compte 
d'un travail intitulé : L’Hélice dans les courbes planétaires. 


M. Faye est prié d'examiner ce travail et de faire savoir à l’Académie s'il 
est de nature à faire l’objet d’un Rapport. 


M. Poxcezer demande l’adjonction d’un nouveau Membre à la Commis- 
sion chargée d'examiner un travail de M. Carvallo sur les conditions de 
stabilité des ponts suspendus. A. Piobert s'adjoindra à cette Commission. 


CORRESPONDANCE. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur l’anatomie comparée des Solipèdes vivants et 
fossiles ; par M. re Cnrisro. (Présenté par M. Mune Enwanps.) 


« M. Lavocat a annoncé à l’Académie, dans sa séance du :2 juillet der- 
nier, qu’il avait découvert, dans l’ostéologie du cheval, 1° que le cubitus 
s’articulait avec le carpe, par son extrémité inférieure; 2° que, dans le tibia, 
on retrouvait l’os qui correspond à l’os péronien des Ruminants. 

» Or ces faits ont été signalés par moi, depuis plus de quinze ans, dans 
mon cours à la Faculté des Sciences de Dijon. Mon collègue, le professeur 
Brullé, les a aussi, depuis longues années, indiqués, d’après moi, dans son 
cours à la même Faculté. En 1847, j'ai montré à M. Is. Geoffroy-Saint- 
Hilaire, dans la galerie d'histoire naturelle de la Faculté des Sciences de 

. Dijon, où elles sont exposées, les pièces sur lesquelles reposent ces décou- 

vertes ostéologiques. La même année, j'ai déposé au Muséum d'histoire 

naturelle de Paris, des modèles en plâtre de ces pièces. Enfin, j'ai publié 

ces faits, depuis plusieurs mois, dans le Bulletin de la Société géologique ; 
C. R., 1852, 2€ Semestre. (T. XXXV, N° 16.) 74 
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on trouve en effet, dans ce Bulletin (séance du 1% mars 1852), les indications 
suivantes : 

« Dans tous les Solipèdes, et contrairement à l’opinion régnante, le pé- 
» roné est toujours pourvu d’une tête articulaire inférieure qui s'articule 
» avec l’astragale; c’est l’os péronien des Ruminants. 

» Dans tous les Solipèdes, et contrairement à l'opinion régnante, le cu- 
» bitus est toujours pourvu d’une tête articulaire inférieure qui s’articule 
» avec le carpe. Ni Cuvier ni M. de Blainville ne se sont doutés de cela; 
» c’est qu’en effet, quand on l’ignore, cela est difficile à reconnaître. » 

» Dans un passage qui précède ceux que je viens de citer, je dis aussi 
que, « dans l’Hipparion, l’os péronien est soudé au tibia, comme dans tous 
» les chevaux. » 

» Ce n'est pas seulement au genre cheval, seul genre de Solipèdes dont 
se soit occupé M. Lavocat dans son travail, que ces faits sont propres, ils 
s'appliquent encore aux deux genres que j'ai ajoutés à la famille des Soli- 
pèdes, le genre Hipparion, que j'ai découvert et établi en 1837, et le genre 
Hipparithérium ( Palæotherivm aurelianense, Cuv.), que j'ai établi en 1847, 
en le considérant comme un Solipède à molaires non cémentées, c’est-à-dire 
à molaires affectées d’un arrèt de développement. 

» C’est dans l'extension de ces faits à la famille entière des Solipèdes que 
se trouvent plusieurs points importants des doctrines de Cuvier, que je vais 
sommairement indiquer. 

» $ If. — 1°. Dans le genre des chevaux, le cubitus est interrompu vers 
son tiers inférieur ; il y a là arrêt de développement, comme il y a arrêt de 
développement dans le péroné, qui est aussi interrompu vers son tiers infé- 
rieur, comme il y a arrêt de développement dans les métacarpiens et dans 
les métatarsiens latéraux, qui sont dépourvus de têtes articulaires et de pha- 
langes. Tous ces arrêts de développement se lient entre eux, et l’on ne peut 
y méconnaître une application du principe de la corrélation des formes. 

» 2°, Dans l'Hipparion, le cubitus n’est point interrompu ; mais il est si 
gréle, si peu développé, qu'il reste intimement soudé, dans toute sa lon- 
gueur, au radius. Il n’y a plus là complet arrêt de développement; et, 
comme corollaire, il y a aussi, dans les métacarpiens et métatarsiens laté- 
raux des Hipparion, absence d’arrèt de développement. Ces métacarpiens 
et métatarsiens latéraux sont, en effet, entiers, pourvus d’une tête articu- 
laire inférieure, et portent, chacun, un doigt complet, ainsi que je lai fait 
connaître dès 1832. 11 y a donc encore dans ce Solipède tridactyle, une 
application remarquable du principe de la corrélation des formes, si habi- 
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lement mis en lumière par Cuvier. Le développement du cubitus est lié au 
développement des doigts latéraux; le cubitus est au radius dans le même 
rapport que les doigts latéraux au doigt du milieu. La même loi se retrouve 
dans les chevaux et dans l’Hipparithérium; l’une quelconque de ces parties 
donne les autres. 

» 3°. L’Hipparithérium est un Solipède tridactyle comme l'Hipparion ; 
en d’autres termes, il n’y a pas d'arrêt de développement dans les méta- 
carpiens et dans les métatarsiens latéraux. J'en avais conclu, dès 1847, que 
le cubitus devait aussi être entier, comme dans l'Hipparion ; maintenant que 
j'ai eu occasion de voir cet os au Muséum d'histoire naturelle, je puis dire 
qu'il est effectivement entier; mais, comme il est, à proportion, plus déve- 
loppé que dans l’Hipparion, il est moins intimement soudé au radius ; mais, 
à mon avis, il l’est incontestablement encore. Il y a là, aussi, corrélation 
entre le développement du cubitus et le développement des doigts latéraux ; 
il y a là, aussi, une preuve de plus que le bras du Palæotherium aurelia- 
nense n'est pas un bras de Paléothérium, car, dans ceux-ci, le cubitus 
n’est jamais, ni ne pouvait être soudé au radius. 

» Pour moi, en effet, le bras des Paléothérium dérive du bras des Car- 
nassiers, comme le crâne et les canines des Paléothérium dérivent du crâne 
et des canines des Carnassiers ; et cela, au point qu’à une époque où la pa- 
léontologie, qu'il a créée, n'existait point, Cuvier put prendre un cräne de 
Paléothérium pour un crâne de Carnassier. 

» Pour moi, le bras des Solipèdes dérive, au contraire, du bras des Ru- 
minants ; ce qui explique comment M. de Blainville a rapporté à un Rumi- 
nant l’humérus de Palæotherium aurelianense (Hipparithérium), dont 
Cuvier a donné le dessin dans ses planches. 

» $ II. — 1°. Dans le genre cheval, où le cubitus est interrompu, où les 
métacarpiens et les métatarsiens latéraux sont aussi affectés d’un arrêt de 
développement, le péroné devait aussi être nécessairement interrompu. C’est 
une conséquence du principe de la corrélation des formes, bien que l’on 
sache que le péroné est accidentellement entier dans quelques chevaux. 

» 2°, Dans l'Hipparithérium, où le cubitus et les métacarpiens et méta- 
tarsiens latéraux sont relativement très-développés, le péroné devait être 
aussi relativement développé. Il est en effet entier, mais si grêle, qu'il est 
toujours soudé au tibia, offrant ainsi, comme état normal, ce qui n’est 
qu’accidentel dans quelques individus du genre cheval. 

» 3°. L’Hipparion, pour le degré de développement du cubitus et des 
métacarpiens et métatarsiens latéraux, se trouve pour ainsi dire dans un 
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état moyen entre les chevaux et l’Hipparithérium; aussi son péroné est-il 
interrompu comme dans les chevaux; mais ce péroné a, comme dans tous 
les Solipèdes, une extrémité inférieure qui s’articule avec l’astragale. C’est 
l’os péronien des Ruminants, c’est-à-dire l’épiphyse inférieure du péroné; 
et cet os, toujours intimement soudé au tibia, dont il forme la malléole ex- 
terne dans les trois genres de Solipèdes (Chevaux, Hipparion, Hipparithé- 
rium), constitue un fait sans exemple dans la longue série des Pachy- 
dermes ; il est essentiellement caractéristique des Solipèdes. 

» Ce fait, considéré purement et simplement comme résultat de l’obser- 
vation directe, serait déjà très-important en lui-même, puisqu'il suffirait 
pour distinguer un tibia de Solipède quelconque de tout tibia de Paléothé- 
rium; mais il acquiert une importance d'un ordre plus élevé, quand on 
sait y découvrir le point des doctrines de Cuvier, qu'il renferme, et que 


j'aurai occasion de développer dans un travail spécial. » 


CHIMIE — Sur l'acide valérianique anhydre; par M. L. Cniozza. (Présenté 


par M. Bussy.) 


« Les expériences que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie ont été entreprises sur l'invitation de M. Gerhardt, et font suite à 
celles que ce chimiste lui a communiquées dans ses séances du 17 mai et 
du 14 juin. Elles ont pour but d'apporter de nouvelles preuves en faveur 
de l'opinion émise par M. Gerhardt sur la constitution des acides monoba- 
siques, et sur les rapports qui existent entre ceux-ci et les acides anhydres 
qui y correspondent. Les homologues de l’acide formique étant sans con- 
tredit les plus importants à examiner sous ce point de vue, et les premiers 
termes de cette série (les acides acétiqueet butyrique anhydres) ayant déjà été 
obtenus par M. Gerhardt, j'ai dirigé mes recherches sur l'acide valérianique. 

» Le sel potassique de cet acide est celui qui se prête le mieux à ce genre 
d'expériences; on l'obtient parfaitement pur en évaporant à siccité sa solu- 
tion dans l'alcool, et en chauffant le résidu jusqu’à ce qu’il commence à 
fondre. 

» Le valérianate potassique préparé de cette manière étant mis en con- 
tact avec de l’oxychlorure de phosphore dans les proportions de 6 équiva- 
lents de sel pour 1 équivalent d’oxychlorure, il se manifeste immédiatement 
une réaction très-violente; l'odeur insupportable de l’oxychlorure de pho- 
sphore disparaît entièrement, et le mélange se transforme en une masse sa- 
line imprégnée d’une huile épaisse qui ne présente plus qu’une odeur très- 
faible. 
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» Cette dernière substance constitue le valerianate valérianique où acide 
valérianique anhydre. 

» Pour l'obtenir pur, il suffit de le traiter d’ AE d par une solution tres- 
étendue de carbonate potassique, puis par de l’éther, et enfin d’évaporer 
au bain-marie la solution éthérée, après l'avoir agitée avec du chlorure de 
calcium. 

Le produit ainsi purifié ayant été soumis à l'analyse, m'a donné des 
nombres qui s'accordent exactement avec la formule 


C2 H'5 O$. 


» Le valérianate valérianique est une huile limpide, douée d’une assez 
grande mobilité et plus légère que l’eau. 

Récemment préparé, il possède une faible odeur de pommes qui n'a 
rien de désagréable; mais quand on s’en frotte les mains, il leur com- 
munique une odeur d'acide valérianique qui persiste pendant plusieurs 
Jours. 

Sa vapeur irrite les yeux et provoque la toux. 

L'eau bouillante ne le transforme que tres-lentement en acide valéria- 
nique, tandis que cette transformation est assez rapide par les solutions alca- 
lines et instantanée par la potasse en fusion. 

» Il bout d’une manière constante à environ 215 degrés, et distille sous 
forme d’un liquide limpide comme l’eau. 

» La réaction qui donne naissance à l’acide valérianique anhydre se con- 
çoit trés-aisément de la maniere suivante : l’oxychlorure de phosphore, en 
réagissant sur le valérianate potassique, transforme une partie de ce sel en 
phosphate potassique et en chlorure de valéryle, comme l'indique l’équa- 
tion suivante : 
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chlorure de valéryle 
Mais le chlorure de valéryle réagit à son tour sur le valérianate po- 
tassique, de sorte que le produit final de la réaction consiste en phosphate: 
de potasse, chlorure de potassium et acide valérianique anhydre. 
» L’équation suivante s'applique à la seconde période de la réaction : 
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» L’exactitude de cette manière d’interpréter l’action de l'oxychlorure de 
phosphore sur les sels des acides monobasiques a été mise hors de doute 
par les expériences de M. Gerhardt sur les acides acétique et benzoïque 
anhydres; elle permet aussi de prédire que l’on obtiendra par ce procédé 
les acides anhydres correspondants aux homologues supérieurs de acide 
valérianique, tels que l’acide caproïque, caprilyque, pélargonique, etc. 

» Afin de multiplier les preuves sur l’existence de deux fois le groupe 
valéryle dans le valérianate valérianique, j'ai préparé un acide anhydre 
renfermant deux groupes différents. En faisant réagir le chlorure de ben- 


zoile sur le valérianate de potasse, on obtient très-facilement le valérianate 
de benzoile 


BE € ky 4) 0 
C'HNO TE 

» C’est une huile plus pesante que l’eau, neutre aux papiers réactifs, et 
dont l'odeur est presque identique avec celle de l'acide valérianique an- 
hydre. 

» Sa vapeur est âcre et provoque le larmoiement. 

» Les solutions alcalines la transforment en valérianate et en benzoate. 

» Soumise à l’analyse, elle a donné les nombres exigés par la théorie. 

» Le valérianate benzoïque se dédouble par la distillation en acides ben- 
zoïque et valérianique anhydres. Cependant ce dédoublement ne s'effectue 
pas aussi nettement que pour l’acétate benzoïque, et il est nécessaire de 
rectifier plusieurs fois le produit avant d’obtenir de l'acide valérianique 
anhydre à l’état de pureté. 

» La propriété des acides anhydres de se transformer en amides et en 
anilides quand on les fait réagir sur l’'ammoniaque ou sur l’aniline, m'a 
permis d'obtenir avec l'acide valérianique anhydre une nouvelle substance, 
la valéranilide, cristallisable en magnifiques lamelles rectangulaires, allon- 
gées, très-brillantes et fusibles à 115 degrés. 

» Cette substance prend naissance des que l’on met l’acide valérianique 
anhydre en contact avec l’aniline. Elle est peu soluble dans l’eau bouillante, 
dans laquelle elle fond en gouttelettes limpides. À une température supé- 
rieure à 220 degrés, elle distille en grande partie sans se décomposer. L’al- 
cool et l’éther la dissolvent avec facilité. 

» Une solution de potasse caustique, concentrée et bouillante, ne l’at- 
taque qu'avec une difficulté extrême, et il faut recourir à la potasse en 
fusion pour obtenir un dégagement d’aniline appréciable. 
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» Sa cristallisation présente une circonstance remarquable qui a déjà été 
observée par M. Gerhardt dans la cristallisation de la formanilide. Voici en 
quoi elle consiste : quand la valéranilide se sépare de sa solution dans l’al- 
cool étendu et bouillant, il arrive quelquefois qu’elle affecte la forme de 
gouttelettes huileuses parsemées dans le sein du liquide; on peut la con- 
server pendant plusieurs heures dans cet état, même apres l’entier refroi- 
dissement du liquide; mais il suffit d’agiter légèrement le vase pour que 
toute la masse se transforme presque instantanément en une bouillie de 
fines aiguilles. 

» L'analyse de la valéranilide a fourni des nombres qui s'accordent par- 
faitement avec la formule 


C*! H!5 NO 


que la théorie assigne à cette substance. 

» Je me propose de poursuivre ces recherches sur d’autres acides homo- 
logues de l'acide valérianique, spécialement dans le but de constater les 
rapports qui peuvent exister entre les points d’ébullition de ces acides et 
ceux des acides anhydres qui y correspondent. » 


MÉDECINE. — Épilepsie traitée par la trachéotomie; 
par M. le D' Marsmazz Hair. 


« Un nouveau cas de succès du traitement de l’épilepsie par la trachéo- 
tomie s’est présenté. 

» Le malade éprouvait des accès affreux et presque journaliers depuis 
vingt ans; il était devenu blème et maigre, avait perdu l'intelligence, etc. 
L'opération a été faite il y a sept semaines. Il y a eu depuis des menaces 
d'accès, mais ces menaces ont entièrement avorté. Il n’y a plus eu d’acces. 

» Cette épilepsie avait la forme de l’épilepsie laryngée, forme à laquelle 
la trachéotomie est appropriée et doit être limitée. 

» Voici la description d’un de ces accès donnée par M. Mackarsie, de 
Clay-Cross, Chersterfield, à qui la médecine est redevable de ce fait im- 
portant : 

« L'accès est subit, et jette le malade avec violence sur la terre; il y a, 
» pendant quelques minutes, des efforts infructueux pour respirer ; la res- 
» piration s'effectue enfin par des inspirations striduleuses d’abord, puis 
librement, et l’accès finit; restent le coma, la perte de mémoire, etc. Pen- 
» dant l'accès, la figure est fortement congestionnée, le cou tuméfié, les 
» veines gonflées. » 

» Depuis l’opération, je le répète, il n’y a point eu d'accès. Aussi le teint 
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devient moins blafard, l'intelligence est déjà moins faible. « Je n'ai jamais, 
» dit M. Mackarsie, vu le malade paraître si hien portant. » 

» Le malade qu'a traité M. Cane continue à être libre d'attaques ; il porte 
la canule depuis vingt mois. 

» Le malade de M. Mackarsie porte la canule depuis sept semaines. 

» L'opération faite par M. Cane à d'abord sauvé la vie, et a prévenu en- 
suite les accès ; celle de M. Mackarsie prévient les accès et laisse se rétablir 
l'intelligence. 

» On a injustement critiqué ma proposition d’instituer la trachéoto- 
mie pour traiter l’épilepsie. Je répondrai par des faits. Il est vrai que ce 
traitement est bien héroïque, mais aussi la maladie qu'il s’agit de combattre 
est des plus rebelles et des plus redoutables. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — De l'analyse des huiles au moyen de l'acide 
sulfurique; par M. Maumexé. (Extrait.) 


(Présenté par M. Dumas.) 


« Les huiles grasses mêlées à l'acide sulfurique dégagent de la chaleur. 
Cette action peut servir à les distinguer : elle sépare d’une manière tran- 
chée les huiles siccatives de celles qui ne le sont point. 

Dans un verre à expérience ordinaire, on a placé 5o grammes d’huile 
d'olive. Un thermomètre plongé dans le liquide ayant pris la température, 
on à fait tomber avec soin 10 centimètres cubes d’acide sulfurique bouilli 
(66 degrés Baumé). On a mélé les liquides en agitant le thermomètre et 
suivant des yeux la marche du mercure. En ‘partant de la température de 
25 degrés pour l'huile et l'acide, le thermomètre s'élève à 67 degrés : aug- 
mentation, 42 degrés. 

» Le mélange n’exige pas plus de deux minutes ; il n’en faut pas plus 
du une pour arriver à la température maximum. 

» Dans un autre verre pareil, on à placé 50 grammes d huile d’œillette, 
et on l’a traitée de même par l'acide. 

» En partant de 26 degrés, le thermomètre est monté à 100°,5 : augmen- 
tation, 74°,5 

Il ést essentiel de remarquer, dans ce cas : 1° un développement très- 
notable d'acide sulfureux qui ne se produit pas avec l’huile d'olive; 2° un 
boursouflement considérable du liquide. Par suite de ces deux circon- 
stances, le chiffre :4°,5 est trop faible. e 
__ » La différence de 7 degrés à 74°,5 est assez forte pour offrir un moyen 
d'analyse. 
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» L'expérience répétée à plusieurs reprises dans les mêmes conditions, 
avec la même huile d'olive, a donné chaque fois le même développement 
de chaleur de 42 degrés. 

» L'expérience faite sur des huiles d'olive de diverses provenances à 
prouvé que l’action de l’acide sulfurique est constante lorsque l'huile est 
pure, et lorsqu'on opère à un même degré de chaleur. 

» L'action de l'acide n’est pas moins constante sur l'huile d’œillette. 
Les expériences prouvent de plus que le développement de chaleur dû à 
cette huile est réellement de 86°,4 au lieu de 71 à 74 degrés qu’indique 
l'expérience directe. 

» Ce procédé d'analyse peut s'appliquer aux huiles d’olive du commerce. 
Souvent ces huiles ne sont falsifiées que par l’œillette, et dans ce cas leur 
analyse peut être faite avec exactitude, si l’on est assuré de la composition 
qualitative. 


» Mais qu’arriverait-il en cas de mélange avec d’autres huiles? Pour ré- 


pondre à cette question, j'ai déterminé l'élévation de température produite 


par la plupart des huiles pures. 1l résulte de mes recherches que l'huile de 
ben et l'huile de suif donnent à peu près le même dégagement de chaleur 
que l'huile d’olive ; 

» Que les autres huiles produisent un dégagement de chaleur plus consi- 
dérable à l’aide duquel on peut aisément les distinguer de l'huile d'olive; 

» Enfin, que les huiles siccatives donnent beaucoup plus de chaleur que 
les huiles non siccatives, et peuvent étre facilement reconnues. 

» L'huile de ben et l'huile de suif ne peuvent être mélées à l’huile d'olive. 
Par conséquent, toutes les fois que l’huile d'olive donnera plus de 42 degrés 
de chaleur dans son mélange avec 10 centimètres cubes d’acide sulfurique 
bouilli (à la température de 25 degrés), cette huile ne sera pas pure. 

» Ce qui précède me paraît suffire à montrer le parti qu'on peut tirer de 
l'acide sulfurique pour l’analyse des huiles. Dans les mélanges formés seu- 
lement de deux huiles, l'emploi de cet acide aidera puissamment à déter- 
miner la qualité. L'analyse qualitative opérée, la quantité pourra souvent 

en être déduite avec précision. » 


M. Sranskr communique un nouveau fait de mort subite causée par le 
chloroforme. Ce fait lui paraît confirmer l'opinion qu'il a émise sur l’in- 
fluence qu’exerce la position assise dans la production des accidents mortels 
observés à la suite de l'emploi du chloroforme. M. Stanski rappelle, à cette 
occasion, l'écrit qu'il a publié, il y a déjà plusieurs années, sur ce sujet. 
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M. Lawanze adresse une réclamation de priorité relativement aux der- 
nicres expériences de #7, Léon Foucault, concernant la démonstration du 
mouvement de la Terre. Il fonde sa réclamation sur le dépôt fait par lui au 
mois de mars 1851, d’une Note renfermée dans un paquet cacheté adressé 
à l’Académie royale de Belgique. « L'ouverture de ce paquet, dit-il, a eu 
» lieu le 9 octobre 1852, et la Note qu'il contenait sera imprimée prochai- 
» nement dans le Bulletin de l'Academie de Belgique. Cette publication 
» établira, j'espère, qu'aux dates précitées j'étais en possession non-seule- 
» ment des moyens d’expérimentation réalisés par M. Foucault, mais en- 
» core des lois mathématiques qui régissent le phénomène d'orientation 
» signalé par ce physicien. » 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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